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THEATRE 

ALLE-MAND, 

ou 

RECUEIL 

DES MEILLEURES 

PIECES DRAMATIQUES. 

Tant anciennes que modernes, gui ont paru 
tn langue j4llentande;pr/c/iU d'une Diffir~ 
ration fur l'Origipe, Us Progris & l'état 
actuel de la Poifie Théâtrale tn Allemagne, 

Par-MM. Junker & LiebauLt. 

TOME PREMIER. 

NOUVELLE ÉDITION. 
A PARIS, 

Chci M. J U N K G K , ptctnict ProlcflcDt d« Drdt public; 

i l'Ecole Royale Miliuiie. 
Chn DuKAND DcvGu, Libcure, ta« Galaade>^ 
Et chez CoUTUKieH., Imprimcar-Librùte , Qfui _ 
Ce pcfi l'Eglire des AuguOini. 

M. DCC. LXXXV. 
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AVERTISSEMENT. 

X^E Public a fans doute accueilli 
favorablement cet Ouvrage, puîfque 
l'Editiondesdeuxpremiers Volumes 
a été épuifée en fort peu de temps , 
& que l'on nous en demandoit fou- 
vent la fuite : cependant des obf- 
tacleâ qui venclient du dérangement 
des affaires du Libraire , Propriétaire 
des premiers Volumes , ne permet- 
toiertt pas d'en publier de nouveaux, 
quoique tout prêts à être mis fous 
Preffe , ôc moins encore de faire 
réimprimer ceux qui avoient déjà 
paru. Un moyen de remplir ce dou- 
ble objet, étoit de fournir aux frais 
de rimpreffion , fans recourir à MAt. 
les Libraires : & c'eft celui qu'il a 
enfin faïlli prendre. 

Çeft apparemment le fuccès de 
notre Kecueil j qui a fait naître à 
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vj AVERTISSEMENT. 

dautres l'idée de traduire auffi des 
Pièces Allemandes , même de celles- 
dont nous avions déjà donné laTra- 
dudion. Ces nouveaux Tradu£leurs 
avoient fans doute leurs raifons pour 
garder un profond fiiçnce fur rt;xif- 
tence de notre Théâtre & de \aj)if- 
fertation hiftorique ôc critique dont 
il eft précédé. Plus finceres ou moins 
prudens qu'eux , nous ne nous fom- 
mes point fait de peine d'avertir, à 
la fin de la DilTertation citée , que 
Mi G** D** avoit déjà publié en 
Hollande un Théâtre Allemand : ôc 
avec la même fincérité , ou avec . 
auffi peu de retenue , nous ferions 
ici connoître ces nouvelles Traduc; 
lions , fi pJufieurs Journaliftes ne. 
nous avoient difpenfés de ce 'foin^ 
Il eft vrai que nous n'oferions in- '^ 
duiré le Public en erreur, en infi- 
nuant que ce font ces Littérateurs 
q\A les premiers, ont fait connoître 
en France les Produdibns drama- 
tiques des Allemands Ôc l'état de leuç 
Théâtre. ' " 



AVERTISSEMENT, vi) 

■ Ce n'eft pas à nous d'apprécier 
le travail de ceux qui font encrés 
après nous dans cette carrière. Il 
faut croire qu'ils ont voulu mieux 
feire ; nous ne pouvons que prier 
les Connoifleurs de comparer. 

Ceux qui prendront la peine délire 
notre DiJJertation fur l'Origine ^ les 
Progrès 6" VEtat oBuel de la Po'èjie. 
théâtrale en Allemagne , &c VHiJloire 
du Théâtre Allemand qui fe trouve 
ailleurs, y remarqueront une grande 
diverfité,non-feulementdans la ma- 
nière de repréfenter les faîta , mais 
dànâ te^faits mêmes. Far exemple , 
nous difons Sx. nous prouvons , en 
rapportant le fujet d'une Pièce, que 
les Allemands avoient des repréfen- 
tations véritablement théâtrales dès 
le commencement du quatorzième 
fiecle : tandis que les Auteurs de 
l'Hiftoire trouvent les premières 
traces de Pièces Allemandes dans 
les Jeux de Carnaval , vers le milieu 
du quinzième fiecle. Quant àlana-> 
aij 



vîij AVERTISSEMENT, 
ture des Jeux de Carnaval, qui nous 
ûnt paru avoir du rapport aux Myf- 
tereSy ces Littérateurs affurent qu ils 
répondent aux Pièces des Trouba' 
dours^ Poètes qui, félon nous, cul- 
tivoient tout un autre genre , & 
avoient pour contemporains , en 
Allemagne, les Minne-Sanger , ou 
Chantres d^amourj &c. &c. &c. 

Si ces mêmes Littérateurs s'ac- 
cordent quelquefois avec nous, on 
voudra bien fe fouvenir que notre 
Differtation a été imprimée dix ans 
avant leur Hifioire. 

Pour faciliter la befogne à ceux 
de nos Lecteurs qui voudroient com- 
parer les nouyellesTraduâions avec 
les nôtres, nous allons mettre fous 
leurs yeux, pour échantillon , quel- 
ques paflages des Juifs , Comédie 
qui fe trouve dans notre premier 
Tome, en obfervant de diftinguer 
les deux Verfion? par le Caraâer© 
d'Imprelfion. 



AVERTISSEMENT. \k 

SCENE PREMIERE. 
MICHEL, MARTIN. 

Martin. 

ancienne TradaSion. %JvB tu es bête, 
mon pauvre Michel t 

Nouvelle TraduÔioti, Te voilà donc y 
ma bête de Michel ! 

Michel 
Que tu es béte , mon pauvre Marrîn .' 
Et te voici , mort imbécille de Martin! 

Martin. 
Avouons que nous femmes bien bêtes 
l'un & l'autre. Le grand mal que c'eût 
été, d'expédier encore celui-là ! 

Il faut convenir que nous fûmes hier 
tous deux de grands fois : un- homtne de 
jjIus ou de moins nefi pas une fi grande • 
affairé. 

M ï c H E li 
Pouvions - nous nous y preirdfe plu» 
adroiremcnt \ Nous étions bien dégaîféa; 
a iij 



X AVERTISSEMENT. 

le Cocher étoït dans nos intérêts ; efl-ce 
notre faute fi la fortune nous a tourné 
le dos ? Je te l'ai déjà dit mille fois, 
mon ami ; on ne devient pas même bon 
voleur fans la fortune. 

Mais y dis-moi, pouvions-nous prendre 
mieux nos mefures f Nous e'iions mafqués 
jujquaux dénis , le Cocher éioit d'intel- 
ligence avec nous ; ejî-ce notre faute fi la 
fortune a traverfé notre entreprife f Je tai 
dit plus de cent fois : fans le maudit boa- 
■'heur, on neflpas même un Ion feélérat. 
Martin, 

Peut-être avons-nous par-là évité la 
corde pour quelques jours de plus. 

Mais y eny penfant férieufement j cela 
nous éloigne toutau plus pour quelques 
jours de la corde, 

Michel 

Si on pendoit tous ceux qui volent > 
la terre feroit bientôt un déferc. Le monde 
eft plein de voleurs : & on ne voit que des 
gibets vuîdes. Avec le temps , Meffieucs 
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AVERTISSEMENT, xj 
les Juges auront apparemment la com- 
plaifance de laiflèr dépérir ces épouvan- 
«ails. A quoi font-ils bons en efiètï Tout 
au plus à nous faire détourner lés yeux 
lorfque nous paflbns à côté. 

Que parl^S'tu de carde ? Si tous les 
voleurs étûient pendus ^ Us JuJIicej Jèroient 
plus près Ut unes des autres qu'elles ne le 
font. A peine en voit-on une de deux lieues 
ett deux lieues , encore font-elles dégarnies 
& propres feulement à la reprifentation. 
Je penfe que _ Mejfieurs Us Juges duronc 
bientôt la politeffe de Icàffer tomber ce 
vilain ufage en déjuituit ; auj/î • bien , à 
_guoi fervent ces tpouvantails î Tout au 
plus à faire fvmer les yeux à quelques- 
vas denous,gua/tdilspaffent deva/u des 
gibets, 

Martin. 
, Ceft même ce que je ne fais pas. Mon 
grand - père te mon père y font mom. 
Fuis -je faire mieux que de les imitée? 
Je ne rottgis pas de mes parens. 
a iy 



.--„Googlc 



xîi AVERTISSEMENT. 

Moi ^ji dm cligne pas Vœilfiulementi 
mon père ^ mon .grttitd-pere ; toute majiir 
mille a ûi braaclUe ; jeftàs leurs -errenuiis^ 
&je m attends au même fort ; Une faut 
jamais rougir de l'état dejèsferes, 
Michel 

Mais ils rougîroient de toi. Qu'as ta 
fait jufquici , qui puiQe te faii« regarder 
comme leur fils ? 

Mais , loi qui parles , nos illajîres te 
renieroienc; tu rtas encore rien fait de mé^ 
morahle & qui fait digne tfeuxt 
■ ' M *A- A T 1 N. 

Crois-tu donc que notre itiaitre en atit% 
été quitte pour h peurf... Et quant & 
ce maudit Etranger qui nous a' arraché 
du bée un fi friand morceau , taiflè-ffloi ' 
faire , je m'en vengerai ou je ne pourrai. 
Sa montre m'appartiendra à coup sûr, ou 
bien..,. Le voici fort à. propos. Vite, 
va-t'en. Je projette un coup de roahre. - 

Peafis-tu que n«lrt maitreeafoit quiikt 
^itr cela f 'Et çtt ia^wtiivemc Vi^agear 



AVERTISSEMENT, niij 

étranger qui ma ravi une fi belle proie , U 
me le payera aujjifmorbleu.Il nam laifferk 
quelque ckofe dafien^ou,,-. Mais levoiei^ 
rêtiretoiy je veux faire un coup de maître* 

M I C H £ Lt 

Ma part., au moins ; ma part! 

Je te Iniffe ; mais .... mi-part i mi-pan! 

S CENE I K 
LE VOYAGEUR ET SON VALET. 

L B V O T A G E V K, 

EPR ï S o N j - L A , fe vou j en prie. Aile* 
ièller nos chevaux; Je veux partk avant 
midi. 

Poi/it itéiourderie. Morts Chrétien, ^lle^ 
Jeller Us chevaux ^ je veux partir 'ayatit 
imdit - ' 

L E V A l ï- T. 

Tout de bo.n ,? Je vois bien que votis 
voulez vous divertir aujourd'hui. Ell-ce 
]a petite Demoifèllc dei.céans qui tqu» 
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xiv AVERTISSEMENT. 
met de fî bonne humeur ? Elle eft , ma 
foi t gentille. ... Il faudrgtt feulensnt 
que cela eût quelques anoées de plus.... 
feulement quelques années.... N'eft-ce 
pas, MonCeur } Quand les filles ne font 
pas parvenues à un certain degré de ma- 
turité.... 

Puifque Monfieur pleùfantoit tantôt en 
me confeillant de prendre un double dé- 
jeuner , comment croirai -je qu'il parle 
ferieufement àpréfent? Au refle^ Monfieur 
efi bien le maître de s'égayer avec moi, 
Mais, ne ferait- ce pas la jeune Fxeule (i) 
qui le met deji bonne humeur ? OA, e*efi 
une charmante enfant ! Sielleécoit feule-^ 
ment un peu plus âgée , un peu, . , . N'e/?- 
« pas , Monfieur f Oui , un peu plus ^ 
là^,., car , avant qu'une jeune perfoimc 
ait acquis un cenaindegré d'embonpoint;,., 
un certain. , . . 

(i) Tous les Allenianits qui Ct Cetvent ie ce 
moi, prononcenc FrJii ; U vient âe Frauiein, De- 
nwUcile i diiotnutif ic Frau , Daise. 



AVERTISSEMENT, xy 

Le Voyageur. 
Allez, & faites ce que je vous ai dit, 
AlU^, Mons Chrétien^ ^faites ce que 
je vous ai dk. 

Le Valet. 
Vous prenez le ton férîeux , &c. 
Ah ! ceci- efl férieux , &c., ' 

S C-E N E XL 

LE V kh^T , parlant à la Soubrette, 

\3\i en étions nou5?... A l'amour..., 
oui.... Je vous aime donc, Mademoi- 
felld ; je vous aime à la folie , vous dîrois* 
je, ti vous étiez une Marquife Françoife. 

Oh en étions-nout ? .,, Oui ,... à Va- 
mour:je vous aime donc ^ Mademoifelle, 
Je vous aimej vous dîs-Je ,fufJte^-vous une 
Martjuife Franpoife, 

Nous devons obferver que le contre-' 
fens de la dernière phrafe de la nouvelle 
TraduâioR ne doit pas être mis fur le 
compte de FAuteur de la Pièce. 



xvj AVERTISSEMENT. 

Dans notre troifîeme Tome, nom 
donnons la Traduôion d une Tra- 
gédie où l'Auteur, feu M. de Browe, 
a voulu peindre toutes les horreurs 
auxquelles les circohftances doivent 
entraîner un Athée, conféquent 6c 
fidèle à fes principes. Ceft la fé- 
conde incurfion que les Auteurs dra- 
matiques Allemands ont hafardée 
contre la maladie de l'Efprit fort , 
qui femble devenir épidémîque en 
Éurope.Ilfaut bien qu'elle foîtaufll 
commune en Allemagne qu'on la 
dit être enAngleterreÔc en France, 
puirqu'elle a excité te zèle de perr 
ibnnes qui , par leur caraâerç , ne 
paroilToient pas deflinées à y cher- 
cher des remèdes. Nous ne décider 
rons pas lefquels de ces remedea 
feront les plus propres à arrêter les 
progrès du mal, ou ceux de M. Lef- 
Jing qui font doux , ou ceux de M. 
de Brawe qui font amers. Ceft à la 
partie du Public faite pour en con- 
noître fie pour les adminîArer , qu'il 
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AVERTISSEMENT, xvi] 

appartient de prononcer : nous nous 
bornerons à faire des vœux pour 
l'efficacité des uns fie des autres. 

Il efl à croire que les François 
verront avec plaifir, entre les Pièces 
contenues dans les nouveaux Vo- 
lumes que nous leur offrons aujour- 
d'hui j la fàmeuiè Minna de Bamhelm 
de feu M. Lelfîng i au moins notre 
Tradudion les mettra-t-elle en état 
de juger avec connoilTance de caufe 
fi c'eft à tort ou avec raîfon que les 
Allemands n'ont regardé les Amans 

féne'reux de M. Rochon de Cha- 
annes,que comme une copie très* 
imparËiitefic nullement comparable 
à fon original. 

Une autre Pièce intéreflânte de 
ces Volumes eft Romeo ù. Julie de 
M. Weife. Elle a eu le plus grand 
fuccès en Allemagne , & a en effet 
de grandes beautés , qui cependant 
n'ont pas dû nous empêcher de re^ 
lever, dans des Remarques , quel- 
ques écarts où l'eAimable Auceir 
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xviij AVERTISSEMENT. 
s'eft laiffé entraîner faute de préférer 
conftamment le langage de la nature 
au clinquant de l'elprit. Si, comme 
nous le prévoyons » ces Remarques 
déplaifent à dés Allemands trop pré- 
venus en faveur de tout ce qui fore 
de'la plume de leurs bons Auteurs; 
ils voudront bien fe fouvenir de la 
iHvérîté (i) avec laquelle leurs Crî- 

(i) Celui de tous les Littérateurs AUc- 
inands qui a le moins ufé de ménagement 
envers Us Autears François, & qui même 
aofé imprimer que lesFrançoisn'avoient 
pas encore un Théâtre tragique , c'eft 
M> Lefling. Il eft.vrai que. fa critique 
porte par - tout l'empreinte, de la plus 
profonde- connoiflânce des règles de l'art, 
& qij'elle eft tOQJiaurî appuyée fur des 
raifonnemens qui méritent , ce nous 
femble , l'attention de tous ceux qui fe 
piquent de bien entendre le Théâtre, 
JLes François font maintenant à même 
de lire ce que cet Ecrivain penfeuta 
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AVERTISSEMENT, xix 
tiques ont coutume de juger les 
meilleures Pièces Françoifes, lotf- 
qu'ils-les trouvent défeftueufes. 

Nous n'avons rien à jouter à ce 
que nous avons dit, dans notre Dif- 
^rfarionjdel'étataauelde laPoëfie 
théâtrale en Allemagne ; ^, quant 
à Ja fuite de ce Recueil, nous nous 
bornerons à avertir que nous conti- 
luietoDsd'en faire paroîcre les Vo- 
lumes deux à deux, & le plutôt que 
nos autres occupations nous. le per- 
mettront. On peut -être sûr qu'ils 
renfermeront K>ut ce -que l'Alle- 
magne a produit de caniîdérable 
dans Ce genre , notre intention étant 

trouVf à redire' èâes Piewsefi poflef^ 
lion d'<étre régardées comme des Cbef- 
d'ceuvres , & même comme le non plus 
ultra de l'Art dramatique. laTraduâion 
i dcfàDramaturgie vient de paroître, & fe 
, trouve aux mêmes adrefTes que ce Théâtre 
Allemand. 



XX AVERTISSEMENT. 
lie faire entrer Clément dans notre 
Recueil les bonnes Pièces dont le» 
nouveaux TràduÛeurs fe font em- 
parés. .L'ancienneté de notre cntre- 
prifè nous y donneroit droite quand 
Blême iu)s concurreris 4 .en tradui-^ 
Êmt ce ()ue nous avions déjà tra-> 
duit, ne nous auroientpas autorises: 
à ufer de repréfîûlles.. Notre der-J 
nier Tome ne fera pas le moins io.- 
téreflànt : il contiendra uti - Précis 
des; critiques qiie les plus fav^ns 
Litt^ateurs Allemands ont faites 
des Pièces contenues dans notre 
CoUeaion, 



. lif'Apfroitiùfm & le 'PriviUig^'Ji tretf 
veroiu à tut ths- Volumes fmv<mt,. 



DISSERTATION 

Sur r.Origine , Us Progrès £f F Etat 
aâuel du Théatrt Allemand, 

1 1. y a fi peu de temps que les 
AUemands ont ce gu'on peut apv 
peller un Théâtre, qu'il n'efi pas 
étùnnant qu aucun dieux ne fe ibîc 
encore avifé d'en écrire l'Hifloîre; 
.Les lÔGOuFS qu'on pourroit trouve! . 
pout en çompofer une , £>nt épars 
dans tant d'Ouvragés dififérens , âC 
feroient fi difficiles à rafieniUerf 
que nous nous bornerons, pour le 
moment, à jetter un fimplè coup* 
d'oeil fur fon Origine , fes Progrès 
£c fbn Etat aâuel, nous réIèrvUC 
îf en parler plus en détait, dans uq ; 
Jkèat^ /illem, de Jimker, T, J, ^ 



des volumes qui fuivront celui-ci. 
' On peut rapporter à trois épo- 
ques principales lès obTervations à 
feire fur le Tliéatre Allemand.- La 
première comprend les temps an- 
ciens jufqu'en iiSjr> où OpitT^ 
parut & publia fes' Tkoyennes ; 
ia féconde , depuis Ofàtz jufqu e» 
U73°j 9^ Gottfched entreprit de 
réformer le Tlréatre Allemand & la 
troifieme, depuis ce temps jufqu'à 
SOS jours, , 

■ * ' ■ '" ' '-J-i'J ' . ■••' , .1 » '■ 
p-RSMfERE ÉPOQUE. 

J.j$s premiers Poètes connus chez 
)lei>AUenKinds furent Us Sardes, 
Lew principale- fonflion étoit de 
trynfmettre à la poflétité les hauts 
jsils de,Uut nation,, & d'excitet 
|)fij(»«nger ,4çs,iÇ6fW|a»s., dan? 
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( 5 î 
les (iisfnWs V par <l^s cfianfonjl 
guerrières appelles ÉardîtuSf ou. 
Chanjs des Bardes. Il efl probable 
que tbus leurs Poèmes n'ëtoient 
pas lyriques, & qu'ils eritre-mê- 
lolent quelquefois leurs ch'anfbns 
de dialc^es, C*éft lé fentiment 
dé pluiieûrs Savans, & lé célèbre 
M. KJopftqck en eft fî convaincu 
qu'il s'eft eftay'é dans le même 
genre. tS. vient de' publier (a) une 
forte de' Pramé entre -nlêlé do 
chants guerriers, , intitulé La. Ba-i 
taille dk Hermahri ,(où 'à'Armii 
nîus') , que nous infërerbns dai^ 

un des 'volumes fuîvans.. ■'. 

■■;'-"ilL ■ } ■'- ï 1 

. -A ' ■'..:. j.. ..:\ ... f !■ .^1 

(d) Iladédi^ ce poënie à.rEaipfjeui HffwA 
qui , pour léraoîgnei] (a faiis&âioo I rAi|»ur|f 
loi a Ui ^;M^t dWe-mèitàUé'd'Dr, 'Ùx U" 
jqQUe-olÎToit |b.i(i« d» ce Monarque» :ieia(f 
d'iue coiiioon« de diam^as. 



. Chatîemajgnç ^ prptç^^^r 4eç 
Lettres en, général, & ^e? Mufes 
ÎAHemandes en particulier, jGt re<- 
cueiliir toutes Jee Poëfies Germa* 
niquçs connues de JTontçmps, dç. 
les fit mettre en Aïlemand plup 
ïnoderne, tel qu'on le'parloiealore. 
On croit que le zèle des. Prêtre? 
Chrétiens, qi^i avpiefit çn hprretfr 
tout ce qui rappellpit: 1^ idées du 
FaganiCme , ^^truiflrent ce monu- 
ment précieux des Annales lîttéf 
^ires & politiques de l'Allemagne. 

. M. Gottffhed affurp avoic li} 
jSans une vieille Ctironiquej qu^oti 
^voit}oué devant Çharremaghç unç 
Fieçe écrite eii langue Allemande, 
B&ls ÎT a hégÏÏgïTe cîtèrTAÛHûr 
)ji^ il 9 puiTé pe ^t. 

^van^ le dixîen)« , Hecle on ne 
iihojxvtfi aucima tracé ^ui puifle 



( î ) , 

faire ptéfunter que les Alleman<3tf 
ayent cultivé , ou même connu $ 
la Poëfîe dramatique jufqu'au temps 
de h fâmeufe Rofwhha, Ohanoir 
hëife de ^aftdeiïheïm , qui , tandis 
qùé toutéi'Europe'étoit déjà plon- 
géç dans la barbarie de l'ignorance^ 
cultivoit les Lettres au fein de la 
vertu âc de la piété la plus exem- 
plaire , traduifoit les Comédies de 
TéTence , & compofoic elle-même 
âes Drames auxquels elle donnoic 
le nom de Comédies, quoique le 
fiijét en fût véritablement tragi- 
que. En général, comme l'obferve 
IlSvétîUe Fofntànini dans Ton Traité 
de rSloqùeince Italienne , il paroîc 
qii'ort n'-attacboit paff alors aux ter>- 
îiies'cfeComédre bu Tragédie, le* 
hiôttès îdécli qàe-ïcS ÂrtcictfiYat'i 
fiïifibicht ^qiîè'-rtcfoi y avohs -attall 
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"ch^es depuis. Le Dante lui-mêtnç, 
daps fon Traité de vulgari éloquen;: 
tia, donne le nom de Tragédî^ 9 
TEneide ; & quoiquVn dife 1^ Éere 
Bapin, c'efl lui ai^jÇÇ/ &.non.la 
polîérité , qui a donpé le nptii dp 
Comédie à fon Pocme, qui eft, ce- 
pendant dans la claiTe des Po^me$ 
ép^îues, ■/.,.;.■■ -. 

L a Chanoinçfle de Ganders- 
heim , dans la Préface qui efL à 1% 
tête de fes fEuvres , expligi^e, le 
motif qui Ta portée à compofep 
fes Comédies , & 1^ bup qu'çlle s*^ 
propofe. « Il y a plufieur^jjÇatjjflT- 
iiquee , dit-elle, qui i^dyj^/par 
i'agrément 4u ftyle,^ E'"^ftîf^f ^ 
yanit^^.deft.i(iv<çp ,p^y.çfta;a4'y^}f^ 
iâpsS^,ïe^.Pçr,Wte^J,iJ;y>5^;4'?HT 
t^es^qui,: àï?y^i5éf. f^^^'^M 
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l^ayetis , tnais quî cepencJattt là 
iaîlTent'pas de lire aflidûment Té^^:. 
rence, ficqui ne ctoyEintitre fen-. 
fîbles qu'aux charmes de Texpreflionj' 
fouillent leur imagination par la 
conndilTance dés cliofcf obfcenes; 
J'û donc cru pouvdif imiter un 
Auteur que tarit de gens lifenc 
avec plaîfir ^ de J'ai tâché , autant 
que le» bornes de mon génie ont 
{)u me le permettre , de célébrer 
la chafteté louable des Vîergea 
iàintes > de la même manière qà'oit 
ft coutume de produire aux yeux 
du Public le dérèglement des 
femmes libertines ». Ce dernier pa& 
fige femble prouver que la Scène 
allemande étbit déjàen'Vigueurdù 
temps de Rof^itha ; 'mais il n'en 
refte aucun monument. Les Co^ 
tolédies qui nous font reflées de li 



(8) 
Oianolnefle , font au noçibre de 
fix: jGallicanus , Duicitius, Kàî- 
iiffiaohtiS.i^brakamH^rmite.y Papk- 
jiut'mSf 9x. la Foi, Jif Charité & 
l'Efpêrimce i trois Vierges qui oHc 
pour miere commune la Sapience-^ 
ou la Sagefle. 

XiALi.icAuu's eft e;i deux Acles. 
Le court extrait que liouscnallon» 
donner, fuiïira pour faire çonnwtre 
Tefprit de ce temps-là. 

GalUcanus , Général de ConP- 
tandn, devient amoureux de. .la 
PrinceiTe Confiance. L'Emperçur 
ordonne à fon Général d'aller coniT 
tattre les Scythes , & lui promet 
les plus grandes récompenfes: celui. 
cane dernajnde,. pour prix de fes 
fervices ; que la main; jde la bellç 
.Confiance.,: L'Empereur , étonna 
,^u' un Fayen prétende à la main de 
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fa fille , confuke les Grands de 
l'Enapire , ■ & «i'après leur confejl 
îl'àccordek-PrinCeffe au Général, 
èïi ft ipéfeïvanc le droit de l'en 
inâruire . le premier ^ & de la pré- 
parera çéc événement. Conftance 
déciaië net iqu^felle rtè-'fe itiarîera 
Tpasj &qu'eIlééffr^foliïe de garder 
le célibat toute fa 'vie,' Son père 
lui repréfemé-' qu'elle Fdxpdfë-à 
fierdre le tncilleùr Général' de font 
Empire, La ' Prînceffe lui ■ prdpofe' 
de la promettre à GatUcanus, à 
condition qu'il reviendra vainqueur 
des Scythes; elle exige aùfli' qu'on' 
laiffe auprès d'elle deux filles 
qu'avoit Gallicanus ,- & elle arrange 
les chofes de fa<jon que deux de Ses' 
Chambellans-, -l'un nommé Paul 
& l'autre Jean ,- Suivront le Géné- 
ral à l'armée , où elle le promec 
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tien qu'Us le convertiront. Le.perç 
approuve les vues de fà 4U^y ^ 
tout fe fait ielpn fon 'bon, .^Uijfîfl 
^Ue ne manque pas (Je jçenyerciç 
les filles du GénétalP?ye.iî,j&j4)eni 
iaire deu» Religieufes. . Çepçindai^t 
GalUçanus marcji^e à l'ennemi jJîytQ 
bataU le j : ,eft , dé^iç; ^' nyq.fttx^uitp i 
XDaîs un-'angp lui apparoît,; le,ra- 
spene au,xcoml|>at,,& luii^trefn- 
porter.u^e viâoire'ÇiQniplette. Le 
vainqueur,, ne croit pouvoir^eux 
niarquer ^ reQOi;moî(^ce à Fange 
qu'çaièjBù&nc baptifer & ^n^&if^tie. 
vœu de chafteté. .C,'e|l lui-même 
qui à la fin (ju premier Aâe vient 
faire un beau, récit à l'Empereur. 
On ne £iit ce que deyient la Prin- 
eefle , ni çomaxent .elle a pr;^ le 
iVceu de ibu AmaiV' ;i):_ , 

Dans le kçç^d A£te ce n'ejl. 
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plus Cûnftantin qui règne. J ç*eB 
Julien , qu'on ne manque pas i 
comme nous faifons encore aujour- 
d'hui , d appeller TApoitst. Il exil^ 
GaUîcanus, quimeurtenfincommo 
un Martyr.; Les Chambellans Faut 
6ç Jean font aflaflù^tés , an ne fait 
parquij mais le IfeiWe^ÉiifitiftfiU 
du meurtrier j de le force de déclar 
rer le crime «k ft^n père ^ & de 
raconter en détail le» fèntimens d^ 
piété que les deux feints Martyr» 
ont ^t éclater à leur mon:..JLii fils 
& le père fe cônvertiflent;, & U: 
Pièce linîtipar la cérémcxûeide leur. 
Baptême. 

Les dnq autres Gnnédies qui 
ne font que d'un Ââe chacune, 
font à peu près :dans de même goûc; 
II éft étonnant qu'une femme qui 
aimût lés Anciens , 6c qui les tùr 
a v> 
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Huïfoït, les ait ft mal imités , àcfe 
foie fî peu doutée des règles que 
prefcrit la vraifemblance. La fu- 
perftition & la ftupîdité entrôient 
comme des torrens par-tout où il y 
avoit des hommes réunis. 
- Ces Pièces ne font point éaites 
tn Allemand, mais en fort mau- 
vais Latin ; nous n'en avons faic 
mention que parce qu'il paroît 
qu'elles firent naître en Allemagne , 
ie gbût 'de la poèfie dramatique. 

VAllemagne , dans le treizième 
iiecïe, avoit bien fès Mianefcenger 
OU" Chantres d'Amour, comme la 
France avoit fes" Troubadours} mars 
dans leurs poëfîes qui font parve- 
nues jufqu'à nous, on ne trouva 
rien qui fort relatif au Théâtre. 
L'Hifloire ne fourtiit rien non phis 
qui puîiTe faire <:onjeâurer qu'ils. 
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le foient occupés de la poëCxe dra- 
matique. Mais le commeccemenc 
du quatorzième fîecle offire un 
événement qui prouve incontelbi* 
Uement qu'alors les Allemands 
avoient des repréfèntacions théâ- 
trales. Voici le fait tel qu'il eft 
rapporté par plusieurs Auteurs con- 
temporains (a). 

' a Frédéric, furnontmé/eiWff/i/a,: 
Markgrave de Mifnie & Land- 
grave de Thuringe , étoit enfin 
parvenu à rendre la paix à fes Etats . 
délblés par une longue guerre. Se* 
Sujets, dans tes villages . comme : 
dans les villes, cherchèrent, par. 



•{<«) Chronieon Samptirinum Eifurtmfe ; JLr- 
fkfrdiaous anti^iuium yarilstquus ; Chtoni- ■ 
fue de Tfiuringe ^r Urfm / Chronique de TAu-- 
rînge par Jcid^othe, Voyez-les dans MenkenïL 
Striptores remm Cirmtwicçfum j Mm, ^ & '%> i 



(M) 
Us divertiflemena qu'ils fe pfocil* 
roienty aie confoler deti calaimtéfl 
pâfTéee. Les Eccléfîaûiques de U 
ville ' d'Eifenach y repréfenc^enc 
l^ubliquement , l'an 1-522 , qmnze 
jours-après Pâques, dans un. joli 
/ea > les dix Vierges dont il eftfiûc 
mention dans rËvangije. Le Miu^-i' 
grave lui-même alUAa à la repr^ 
lèntation. Ce Prinee voyant!que 
les ânq -Vierges folles , malgrf 
leurs pleurs & leur repentir , al- 
loient être exclues à jamais du fé- 
jour des bienheureux > âc que la. 
Sainte Vierge & tous les Saints' 
s'employoienc en vain pour obtenir, 
leur grâce , il en fut tellement in^- 
digné qu'il s'écria avec emporte- 
ment : Qu^eft-ce donc que la croyance ■ 
des Chrétiens i fi Dieu n'a aucun 
égard à notre repentir & à l'iaterT 
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On edtr^prîc inu(Uer;çïç«it çje 1q calr 

fortic du Uei^ de la repré^G^ttoir 
dans, une grande xofçre ,qui. ne fe 
^iffipa. qvfaM. bout -de . cloq Joursi 
Q|p(;iVJant |£S ti^i^ports auXquelB» 
^, s^étoit livré;, avoiênt été fi vîo- 
lens > qu'il en eut une attaqoe d'apo 
plexîe qui le rE^int au lit pç,ii,dant 
UTQÎs ans, xàf* dqnc.il mouru; i^anft 
1^1 :Cinqua,iite->ctnquieme année^^de 
for» âge... Il fut ent€rré à.t'.Égjife 
de Sainte : Catherine , dans la, cha- 
pelle de ,3aîctt Jean ». 
. Quoique .l'Hiftoire ne dîfe paj 
en qpelle langue cette Pièce étoic 
écrite, ^ ep très-naturel de croire, 
qu'el^ç 4toîf: en Allemand , puif- 
qu'elle é^it defliijiée à ramnlèmenc 
de tpute ui>e-.viUQ;^ng jjnç. ef: 



pece <ï^occà{ion folemnéile; Quâûd 

M. Gûtttclftdi '^ns li)h Cafiilogué> 
fouti^ficque lesPlëceSUèftofirithaï 
toutes- «ompôfées en latin, laîigue 
qui n'étoit alors 'connue; c[iië âUfié 
les GbqVèflSj ii'bnt ptr îHBuiet ert 
rien fur les produ£Hons des fieoles 
fuivans, & que la Ôortiiédie' s*eft 
intrbâuite chez les Allemands à- 
peu'près comme elle s'étoic intro- 
duite chez les Grecs du temps die 
Thefpis, on voit vifiblement qu'il- 
iàute du dix:ieme fiecle au quin- 
zième , & qu'il ignoroit ce qui 
s'étoît paffé à Eifenach en 1322* 
Si ce fait lui eôt- été connu, il au- 
roit fenti que la Comédie qu'exé-- 
cuterent les Prêtres de cette ville/ 
n'étoit , par le fujet même -qui y 
étoit traité, qu'une imitation de 
celles de I9 Chîmoin^ffe qui , dq 
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Ibn aveu même, avoit pyilS. daol! 
.Tétence l'idée dp h Comédie. ; ; 

Jettons Qialnf enant ; iMi, coup-; 
J'beil/ur les produaiof|ji;^lkijjan» 
des du quitizieUit flejcl^ d^. If 
gènredranlatique. ■,; j 

Les jeunes gens^vtr^fpis étoiepK 
dan: l'ufifge de <è déggàÇa ppndant 
Je.CarnaVsJ,?c d'aller .par troupef 
dans les ifieUle^res niailçns de (^ 
.Ville, oùilsr^citoient desPialo»; 
giies cehtt& aux différens petfoo? 
nages qu'ils feifbient. Ces Diàloi 
gueS^ dans leur erigine, Aoient 
yraifemblablemenc allez Amples, 
& n'écoient peut être que des iti^- 
pronipais ; mais la bomie réception 
qu'on fit aux intef-loGutçurs leur 
donna de l'émula^oti , Us. jorta^ 
ks cortipoftï av^c plus de foin, 
« y mettre plus dja^iqnj à.J*''î 



^titiêf-line cettajne ^cerïdtie j H 
k les apprendre fiùf cœur. Bien- 
tôt ils dëvinreitlt une imitation des 
aaibhs hulfiairtesi bn y louûït le» 
fconftes^ -<in ■■jr tlâmoit leg^îttiaW- 
vaifes: mais la fatyr^dôtit' otl lç$ 
âffaîfoRriôit , n'étoit pas-fort déli-: 
éaté >' 4c i\c refpeâoit pas beaucoup^ 
les ■ itiœiirt. - Ges f epMfefltaioflS 
ëtoient' connues fous le nom de 
Jeux de Carnaval, & quoîtja'ori 
ne puinè pas éxer précifément le 
temps oh elles coitimeaceretit ai 
avoir lien, leur origine eft n^ceP; 
fairement àntâ-îeuTe au quinzième 
flecle , puif<iue dans celles qui 
furent faites V«rs lé milieu de ce 
liecle,' il en eft- parlé comme d'un 
«fâgè Tort-andéÂ.' - ■ '-- 

iLfes ' Jeujc ' de''Catn"avaI . les plus 
anciens '^u'oh cOrïuoîlTé, & qui te 
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fpnfc iconftwé»; jufqnsi ,«te jwBà 
forent <>osi>|]of& à Nur«iiibc!cg.paf 
up cect^ Jian RofçMblutf doot 
en -ite-làie d'autres,- partlcMlaritéijy 
fi ce n" «ft qu'U> feit d'ahtrSi ïoilfiw 
qui ;ne ..valent ,paj9 .mîeux qu^. fQ9 
Pièces dramatîque3-,^-qtji ibnciaft 
npmbte dè.fix.:;'Lajpreroiere eftilh-î 
titulée,/fA:</< Qamavali hkamist 
la feftMéirj^ir te-ti»ifieropjii;ft 
Xwns! Qfi .y,u;K)«3<^ la piibds 
£^itftantlnoplei«jetnnie d'iih événb 
]n£n{,rr^cçxQi]Eieiiit .^tvrîrér^ai-^nà/^ 
trienis»p<*ic!tiŒe: & MayfoB'Éflt 
£viu-ii «dans'jwçinqiàeme il s'agit 
A^.^miiS'.f'rftinnei qui fi font /a«4 
ve'ûs dsnS'Une malfomi & la fîxiemé 
eftà-pën-prèsle Ta^lmu Je Itt.-yià 
iitôidfux'.pft/onfiis nuirien. .'ÏUnc 
«ou4ce. anal.yre que jnùus allons dooÀ 
nstiide/lazpfeiinere &1.4e.^ Àejj^ 
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tOïe de eeâ ISraïnes ■^Ué ïoirt ce 
que nous en poulrions' dite , £c 
Mettra les Fran^ots en état de iiigti 
de la rellbmblance & de la dMë-^ 
tende qui étoient eAcre Ce«'j4(ix: 
& les MyjUreu 

' Un Héraut paroît d'abord "pOOif 
cxpofèf le fujet de la Pièce, & ne 
manque pas de revenir à4a fin. ffr- 
nieriiiei les Speâati^urs de l'aeteiv' 
don qu'ils': ont bien voulu (jèeeé 
Woid comment fl-s'eïplîque'.iiu 
commencemeÂt de laPieâ:; ->- . 
<iFaitesfilence,&prètezr<»eiIlè 
à ce que je vais vous oaniiOAcek 
Notre Seigneur , l'Evêque de Banu 
bergj a entrepris une chofe noîù- 
velle. Pluneursi Dames fages^ibiit 
venues fe plaindre à iui 'qae^'litur» 
natis portoiént ailleurs 'le- iribùt 
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qu'ils leuj- dévoient, Ellçs l'ont fnp; 
plié de remédier à cet abus 6c de 
ïnettre Hn à rinjuAicé des homnies. 
Ceft peut' demander à ces adultères 
comment ils comptent expier leur 
crime, que nous fommes venus. 
Anciennement on les auroît lapi- 
das : ceperidant lious fommes char-; 
gés d'examiner de' qui procède la 
ïàute , & de voir de quoi on acculQ 
les bonnes femmes », 

L* O F P I C I A u 

Mciîïeurî, ^que' celui que fè vais 
npmmiçr parqtfïè:, i6c qu^il iiéponde 

Les deux Parties pyie^ f ou Ùuta 
p»(nirle COu^?%f_, : . , 

. . HenDVin Soupenglanz, 
' Dietcrick Seidenfcbifanz, 
' -'• £veratd Blomenthal, ^ 
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M^onfieur lOffiçiaï^ ^ait^ç ..^Âen 
fittentîon, ie youspne,. à çe.^e 
je vais Jire. L'époufe qu'on vcï'^ 
donnée eft jeupè ,, eUç ^n'eft. p^ 
raênie tout-à-Éiit formée.; je n'ai 
fait que me conformer aux prières 
de Ot mère , q^ul me dit à Toreilis 
le jour de ma noce, qu'il iàlloic 
ménager fa fille ^yfqulà. ç^ jÎîm'^I]:? 
fiîc plus avancée en âge > .&c. 

. La _J:^u NE._FE,M.fa,:Bi'^ 

• Mon cher Morirteùrid^glttfi 
»»'écoater-à man tf^f: jèii'dàJâi.d 
la^pire' vérité, ttc.'" ' ^"' '' ■'■-*■ 

On peut juger" de !î( décenije ife» 
raifons de la jeune femme ^par la 
juftifîcatîon du mari, -^pus nous 
arrÂteronsr là, ific peut-être 'C^'avons 
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bous ttop dit. Ce qui faiÇik. \c$ 
délices de la bonne compagnie yde 
ces tempsTlà, ferpit à peine dign» 
des Boulevards au jourd'Jiuî. Le fer 
cond & le troifieme défendeur & 
leurs femmes s'attaquent fie iè dér 
fendent fur lé ton des premiers; 
rOffidalpar^eàfon tQurj oprépli- 
3uç,cje,p?rt &,d'autrfiî enfin l'Offi- 
■fîîal prononce, & le Héraut finie 
par l'Epilogue fuivai^t: 

« Monfîeur notre hôte , ayez 
foin de pous faire bonne chère } &ç 
en cas que ce que nous avon»:dit 
vous paroifTe un peu libre., tâchez 
de le prendre, en bonne parc,, & 
^tes attention que tou^ ceux qiif 
fe font affemblés ici , ; n'y . fppt 
venus que pour rire & pour badi» 
ner. Il.eft permis d'être fou aif 
Ç^vii^iviàf &; vous favez bien qu*oi| 



tftf^s gaî le Mardi-Gras que lé ^ 
Veridredii-Sàmt; Si ^élqn\in, fi^ 
Kommcfok femme,' ne veut pas 
'ctbrce cégue je dis^ je vas l'itif- 
crire fur mon'catalogue des fous». 

Le Jeu. pu- Tv R-c. 

Un Héraut 'vîfent avertir que le 
XjrandSeignèora conquis faGrece j 
. qu'il eft arrivé en Allemagne, & 
qu'il amené' fon Confeil avec luî 
pour ttrminter toutes les querelles 
des Chrétiens. « Le Payfin ni lè 
Marchand, dit-il, ne trouvent dé 
fécurité ni de paix nulle part j ils 
éprouvent nuit & jour, fur terre 
&■ fur mer , toutes 'fortes d'opref» 
ïîbns & d'injuflices : chofè hon- 
teufe à la Nobleffe , qui n a ni îe 
courage ni la volonté de s'oppdfèf 
& de pareHIes vidiences. Si oti ; 
|)endoiç 
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pendoit tous- les voleure aux arbretf 
(]uî bordent les' grands chemins f 
Hs n'auraient garde de piller le9 
voyageurs. Puifqu'on parvient ^ 
prendre une bête féroce dans les" 
forêts i il y auroit tien moyen i 
iàns doute , - d'attraper ^uffi les- bri- 
gands. Enfin , le ^grand' Seigneur 
trouve les chofes dans un fî mau- 
ves état qu'il veut y retiiédier ; fdit 
intention eft-de rétabli*- la' paix &? 
la traitquiilité dans tôusiês toays:" 
atnfi ceux qui voudront en profiter,' 
n'ont qu'à approcher ». 

Paroît' cfnfnite un. habitant' de* 
Nuremberg y qui dit au Tiirc :* 
«Parlé donc, Grand 'Tdrc: com- 
ment as-tu pu te flatter dé dij^ér 
les gens de bien? &c ». ' Le Turc! 
lui répond : « Lie. Sâltah'mon' 
JR^tra èflP'ttcheJ'&i pàiflanti -ià 
Tkéatt AlUm, de Jutiker, Tt /. b 
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piété envers foh Dieu lui a attira 
les b^nédiaipns du Ciel: aufll juf- 
qu'ici a-tril r^uOl dans toutes fea 
entreprifes, Jj'Empire de Trébi- 
£>nde, que nulle PuilTance n'avoit 
pu dbranlerj vient de fe fpun^ctre 
à lui ainU que le Royaume de Bar-» 
barie , &c », Lç Nqrembergois 
réplique : « Ecoute , grand Turc-| 
tu manqueras certainçment toii 
coup en ^Uemagne > tu peux d^-*- 
talerauplutât: on ne fouflrîç^ ipas 
que dçs Payeps viennent fe niciier 
dans Ja Chrétienté, c'çfi de quoi 
veuille nqus pr^iètyernotre P/qu, 
ce IHçu ,qui a précipité le tjen du 
]>aut. desçieu^, Ôcc ». Là deÛiis 
le Tufc adrefTe 1^ parole à fon Em- 
pereur qu'iï ^ivite à méprifèr géné-^ 
r^ufement çt^propqs injurieux. -. - 
^ç Sul^n, prçn^ çnfin I9 p^rolq- 



(î7) 
Çc protefle qu'il n'eft pas venu pour 
nuire à perfonne, maïs feuicmenc 
pour mettre fin aux défordres qui 
d^folent les Chrétiens. « La leâure 
des livres, leur dit-il, nousaappriï 
que quand le riche opprimera le- 
pauvre , quand l'homme d'efprît: 
efcroquera le bien de l'homme 
fîmple , quand celiji qui eft raflafié. 
refuTera de nourrir celui qiii aTaim > 
quand les Savans & les PoâeurS' 
donneront de mauvais eyieinples; 
aux Laïques, quand le père fè 
plaindra de Ton fils , & quïVic} le 
Seigneur ne protégera pas fon. 
Fay&n , c'eft alors que commeji- 
ceront les i;nalheurs des Chrétiefis ». 
Enfuite il cqijt^nu^ d'analyfer les. 
vices des Chrétiens, donc il cqi^pte.. 
ncufprincifauxj l'orgueil, l'uiï^c; 
Vadvlcerçi. le, f arjijfe., l'apoûafiç^ 
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h corruption des Juges, la fimo- 
nie , les nouveaux droits impofés 
fur les peuples, & le mépris ^uîR 
abfurde quinjufte dont on accable" 
les gens de baffe condition. «Tout 
cela déplait.à Dieu, dit-il , fie je" 
iùLs venu'jJour y mettre ordre ». 

Arrive un Envoyé du Pape ^ qui 
dît au Grand Seigneur qu'il eft 
chargé ile la part du Saint Père 
de lui dire toutes ïoïÉes d'injures î 
il s'^n: acquite 'à merveille. L'Em- 
pereur Turc répond fur le même 
ton, &':finit par obferver que les 
Ghréticrts ont des Prêtres orguéil- 
feùx & lâché* <3ui -aiment biéri U 
Bîbnter des chfivàiiic ■fupèrbeméht:' 
ettharnachés , mais qui' fe foucient 
peudecoïiibàttre pour la foi. ' 
t'^Aftiife 'énfuite' un-'Eirvoyé 'de"; 
KEinpcrèur /-qUïéa «mes ttèWatits* 



<k très-grofliers, menace le Sultâti 
de le (aire mettre en prifon & de le 
châtier : celui-ci n'eftguere plus hon- 
nête dans fa réponfe , & finit par aflu- 
rer que fi. l'Empereur veut ufer de 
violence; il trouvera à qui parler, 
A cet Envoyé fuccede celui du 
Khin, qui annonce qu'il vient de 
la part de tous les Ëleâeurs raf- 
femblés fur le Rhin, pour avertie 
le Sultan qu'ils ne fouffriront pas 
qu'il refte maître de Conftanti- 
nople ; que c efi très-mal fait de 
ià part d'avoir pris cette ville &.d'y 
avoir tué tant d'honnêtes gens. Le 
Sultan charge l'Envoyé de dire de 
fâ part à tous les Princes Alle- 
mands, que les Payens les détellent 
à caufe de leur intempérance, fie 
<[ue pour /ourn.ir ^ la bonne chère 
b iij 
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qu'ils font , leurs fujets font obli- 
gés de s'excéder de travail, &c. 

Paroît enfin le Bourguemaître 
de Nuremberg, qui qualifiant lé 
Sultan de Très-Haut Roi & de 
Suprême Empereur , de Prince 
Souverain des Turcs & de tous 
les Payens , tenant la première 
place après fon Dieu Mahomet > 
l'avertit poliment que le fauf-con- 
duit que lui ont accprdé Meffieurs 
de Nuremberg va expirer , & le 
prie de s'arranger en conféquence 
pour quitter la ville avant les vê- 
pres. Le Sultan ne néglige pas cet 
avis , il baifle le ton pour empê- 
cher d'être maltraité, remercie la 
ville de la fureté qu'elle lui a ac- 
cordée, affure les' Nurembergeois 
que ceux d'entr'eux qui voudront 
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venir en Turquie y feront favbi'âï 
blement reçus i & puis il fe retîi'èl 

Pour conclufiori le Hértut ire-* 
vient fur la Scène, adrefle la pa- 
role à l'Hôte , - & lui fait un com- 
pliment mêlé de traits fatyrîque* 
6c de quelques poliffonneries. 

Il paroît que les Allemands goâ* 
toient fort ces farces , puifque dans 
les temps fuivans on- en vit éclorô 
un nombre prodigieux , dont une 
grande partie a été imprimée , fiC 
s'eft confervée jufqu'à nOs jours^ 
Le feul Jean Saxe, en Allemand 
Hanns Sachs , Cordonnier à Nu- 
remberg, en compoïà, depuis l'an 
lyiS jufqu'à lytfj, foixante-cinq. 
11 eut pour fïiccefleur dans ce genre 
Jacques Ayrer, Notaire 6c Procu-^ 
reuràNurend)erg, \m en fit trcnte- 
iîx, toutes antérieures au dix-fep- 
b iv 
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tîeme fieclcj; donc le çotpmence- 
. ment fem|)lc Être l'époque où les 
Jeux de Carnaval ont ceH'é d'être 
çn. vogue. On n'en troiwe aucun 
^qui ait ét^ fait depuK 1,'îini î<5^^ 
4u moins les farces: qu'ctfiy;€onr 
tinua de donner au F^Uq n^eut 
rent plus le titre de Jeux de Gar- 
mv^l; oii:Iui fubôitu^ celui de Jeûy. 
plaifàps, JeuJX,bo^ffofl8> ^c^Jlfi-il 
vrai que ,M. G-ottfehedj dan^ Ibri 
Catalogue, fait mention d' une Fiec« 
de iifto fous le' titre de Pieux 
/eu de Carjiayal 4ii-chqfie 'Jofep/i; 
niais ce titre même,défigne unç 
Pièce férieufe j. d'ailleurs . il eft 
fore incertain que la date de l'im- 
prefllon foit aufli celle de-laconi- 
pofition- . :;,-.,. , I'.: ;-.;■-'..■, 
. Laiffons les Êirce« .5 ' ^j '^oyO"» 
quels furent lp^,çpn:>i,nçi>çeme!nsda 



(55) 
ïa véritable Poëfie théâtrale en At 
îemagne. 

Les Allemands k font familiari- 
fés de bonne beure avec les an* 
cîens Auteurs dramatiques , puis- 
que M. Gottfched nous apprend 
qu'on conferve à la Bibliothèque dix 
Collège de Zwickau des extraits 
de deux Comédies de Térence faitis 
vers la fin du quinzième fîecle, âc 
deftinés à être repréfenté» par les 
écoliers de ce Collège. Dans le 
môme temps, en 148^, parut"ane 
traduûton de l'Eunuque imprimée k 
Ulm, & bientôt aptes, en 1455, 
«ne traduSion de touc Térence,, 
ornée d'un frontîfpice qui repr4- 
fente une falle de Théâtre VffiÇ des 
Auteurs & des Spectateurs , têUa 
qu'elle devoit être fuivant l'idée 
qu'en avoït le Traduûeur: il y a 

b V 



(34) 
aufli à la tête de chaque Comédie 
une eftampe où font figurés tous 
lés perfonnsges de la Pièce , 
avec des étiquettes qui coti^ 
tiennent leurs noms. Dans l'An» 
drienne on voie même l'ffle d'An- 
dros , un vaifleau en mer , Pha- 
ria qui lutte contre les flots , 
& jufqu'au lit oii accouche Philo- 
mené. Outre cela chaque Scène 
cft accompagnée d'une petite gra- 
vure^ où les Ââeurs paroifTent ha* 
bîUés à la mode du pays du Tra* 
duâeur. Nous, ne rapportons ces 
détails, peu intéreflans par eux- 
mêmes, que pour faire obferver le 
goût de ces temps-là. 

La première Comédie de Plante 
traduite en Allemand , eft FAulu. 
ÏMia, imprimée à Magdebourg en 
ijijj. & la première Pièce tr^* 



duire du Grec eft Iphigénic en- 
Aulide d'Euripide, à laquelle ■il' 
plut au Traduâear de donner le' 
nom de Comcedio-Tragcediaf on ne 
iàit pas pourquoi (a). Elle fut îm* 
primée en i;8^. 

Ces traduâtons 5t' là lecture dci 
Foëtes Grecs Se Latins firent naître 
aux Allemands i'idde de &R-e aufli 
des Comètes & des Tragédies, 
mais iâns les rendre attentifs aux 
régies de lare. Eh effet, le feï- 
zieme (îecle abonde en produ£Honâ 
Allemandes, décorées du noni ' 
de Comédies & de Tragédies, 
fnais m<mftrueufes' pour la plu-^ 
papt , & plus bizarres les unes 
que les autres. Il y en a fort peu 
qui méritent que nous en parlions 

(«) Voyei fuïcewdénonrioation-cng^tiiral, 
b 2>rMX'tMrgie Je M*. Ltging^ Faîi. t pag^ 

fc Vf 



ici; aulTI ne nqus arrêterohs-noas 
qu'à celle? qjii .p^iUyiBnt feïre con-. 
jiOÎtre îesiprogrca de l'art, ou qui 
ie dilUtïgUent par leur fi'ogularité* 
pu nombre de cÈlles-ci ftwit les 
fuivantes : Je jus M vrai M^ffif.j^ 
Comédie len; i|n A^e. Quel Xujet 
pour un© Comédie ! Notis cbfcrpér 
rons, à loccaflort dccette Piece^ 
qu'un ^and nOmbre dd celles que 
firent le^ Aljemands dans ce fîe£^> 
tirent je.ur fujet.de la Relî^on/ & 
que dès le commenceftient du grand 
ichifme' quia défolé.l'Eglifej tes 
Luthériens eurent recours au Théa» 
jre pour fi?rdfieir leur" partii C'eft 
ce qui donna Itéu, emr'autresj à 
la Comédie q»i & pour titre Le 
nouvel Ait£ AUemand de Balaam, 
ou la Mie Germcmie x /mnge'e par 
forcelierie en Amjfe Pa^al^i, .mai$ 
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tenâae d-foa k'gitime Cavaiîerpaf 
la vertu de l'eau qui coule de la 
Montagne blanche ; au PofHUott 
Calvinifte, & au Ckevalkr Chré- 
tien £Eijkhen , jolie Comédiefpi-^ 
rituelle oh l'on trouve VHÎftoire 'dé 
Luther & celle de fes deux plus 
grands ennemis le "Pape & Calvin ; 
à Eijîebm t6^^. Voici le fujet de 
cette Pièce. Certain Roi nommé 
Imm^uiuet a trois fils , Pfèudo- 
pierre , Martin & Jean. L'aîné va 
voyager en Italie , le fécond à Eit 
leben , ie çroKieme en Suifle. Pen- 
dant leur abfence, le père meurt 
après avoir fait un teftament dans 
lequel il leur préfcrit la manière 
dont il veut qu'ils gouverneut leurs 
fujets. Mais l'aîoé de retour ^'empare 
feuidu Ttône, contre la volontéex- 
{ireiTe du Teftateur, traite fes fi^'etî 
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ftvec h dernière cruauté ,'. ôC iMr 
veut pas entendre parler du tefta^ 
mène de fon père. Son frère Martin. 
revient, & voyant les violencea 
qu'exerçoit fon frère , il lui fit des 
repréfentapons que P&udopieire ne 
daigne pas écouter. Tandis qu'ils 
font à dilputer, le cadet afrive de 
laSuifle, £c, en jeune homnïe vif 
& étourdi^ il rejette le teflameoty 
ou l'explique d'une manière étrange, 
Ljes chofes ne pouvant fe concilier 
ainfij il imagine de déterrer le corps 
de leur défunt père , le met en but^ 
& propt^e à iès frères d'y tirer tous 
trois , à ccHiditioa que celui d'eiir 
tr'eux qui frapperoit le plus près du 
cœur^ deviendroit &ul pofTefleur 
de tout le Royaume. Pfèudopierré 
accepte la propofition ; mais Map- 
tin, qui refpeâe fon père mon:^ 



(39) 
s*y oppofe, & la querelle s'dcfiaulfe 
plus que jamais. Martin , pour s'être 
fï généreufement oppofë à l'attentat 
de fes frères , devient un objet 
d'horreurpoureux, Ôceneftcruel- 
lênient perfëcuté. Mais la juftice 
divine fait apparoître aux trois frereai 
leur défunt père, qui fait elTuyer 
des tourmens terribles à l'aîné & 
au cadec, & qui récompenfe Mar- 
tin de fa piété filiale , en lui nle^ 
tant la couronne fur fa tête. Suift, 
conHiie ToWerve M. Gottfched, 
auroît-il pris là l'idée de £bn Conte, 
du tonneau ? 

Lf:3 Catholiques Allemands n'onk 
commencé que fore tard à mettre 
les difputes théologiques fur la 
Scène. La première Pièce qu'ils 
ont pubfiée dans ce genre , eft dé 
iS^i', elle 2 pouf tjtre JqIU Cai 
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midie de la vraie ancienne Egli/i 
Catholique Çf Apofteliquej où les 
differens perfonnages quiy.paroiffent 
difcutcnt toutes les coniroverfes agi' 
u'es aujourd'hui entre les Catholiques 
KomainSy les Luthériens , tes Zutitr 
gliens y les Calvinijîes , les Anabap- 
tijles , ùc^ Ouvrage très-utile 6* très- 
agre'able à tout vrai Chre'cien Catho- 
lique. Romanopoli. Lespcrfonnage» 
tont: Coridon, MenalcaSf Mélibee^ 
Anabaptifîe, TheJîiU y fa femme, 
Luther^ Brentius ^ Zuîngte , Carol" 
Jladf François , Moine , Brigitte , 
Religîeufe , Satart , le Pape Pie 
iVt Je Cardinal Campegio , Ho-^ius , 
Evêque, Jéfus-Chrijl, Saint Paul, 
$aint Pierre. 

■ Nous, ne trouvons- pas que les 
Caltiniftçç ayent eu; retours aux 
mêmes armes pour combattre leurs 
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adverfàires : modération^ qu'on dort 
attribuer, Jans doute, au principe 
communà la. plupart deleurs ThéO" 
logiens,qui leur fait regarder comme 
cdtitrair-e' à la dignité du CbriïUa»- 
liifine toute repréfematïon théâ- 
trale-, quand même fille axiroit pour 
objet rédiHcation des fidèles- Ils 
portent iauflérité à cetégard jufqu'à 
■regarder comme, impies, ou du 
moins comme indécens , les Con- 
CQits fpirituels. 

■ Les amours de Mélibee & dit 
Chevalier CaU'tJîe , Tragédie en dix^ 
itevf Ades , par Sigifm. Grimm , 
JDoûeur. Augfhourgj tSzo. Cette 
Pièce eft traduite de l'Efpagnol, 
■d'un Auteur inconnu. Cent ans 
«près,l'originai, intitulé Cèle flirte^ 
fut traduite en Latin par Gafpar 
Barthiusj fous le titre de Porno* 
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tofcodidafcalus , ou TahUau des- 
trùferès qae s'attirent les Jeunes gens 
par U libertinage , &c. LeTraduc-. 
teur Latin qualifie cetce Plece de 
divine ; il dit .que les Grèce ni Icf 
Romains n'ont nen qui lui foît 
comparable , & il obferve que loue 
ce que les François avaient alors 
écrit de bon, e'toit puijé dans les 
Auteurs Efpagnols. Il paroît ce- 
pendant que TAuteur de ce Drame 
monlîrueux n'avoic.pas plus l'idéa 
des règles du Théâtre que fon Tra- 
duâeur Allemand. 

Les Enfans inégaux d' Eve f Comé- 
die en cinq Aâes^ /TdrHanns Sachs j 
1SS3' Nous avons déjà remarqué, 
que ce célèbre cordonnier de Nu- 
remberg avoit compofé ibixantsr 
cinq Jeux de Carnaval; <0jsi :t agfll 
de lui foixance & feïze Comédies, 



(43) 
cînquante-neuf Tragédies, & tou£ 
ce qui eft forti de ià fertile plume a ^ 
fourni de quoi remplir cinq gros 
Tolumes in-folio. AuIÏÏ fon nom 
a-t-il pafTé en proverbe chez les 
Allemands, qui, pour défigner uït 
mauvais Poëte , difent , c'eft un 
Hanns Saxe. Il n'en eft pas moins 
furprenant qu'un homme de fon 
métier, 6c deftitué de toutes con- 
noiiïances littéraires , ait pu tirer 
de fon propre fond ce qu'il a écrit. 
Au milieu des choies plattes & tri- 
viales dont fourmillent Ces Ou- 
vrages , on trouve quelquefois des 
tournures qui plaifent , & des pen^- 
fées qui étonnent. Il eft fur-tout 
difficile de concevoir comment, 
fans poITéder les langues (àvantes i 
il a pu choilir des fujets tirés des 
Auteurs Grecs £c Latins , dans un 




temps où 'Js n'étoient pas encoi'e 
traduits en Allemand. Revenons k 
ia Comédie des Enfans d'Eve. 

Dans cette Pièce, une des plus 
bifarres qu'on puiffe imaginer, Dieu 
le père vient pour s'affurer par lui- 
même des progrès que les enfens 
d'Adam ont faits dans la Keligion. 
Il les examine fur le Catdchifme > 
& ce qu'on auroït peine à deviner, 
fur le Catéchifme de Luther. Abel 
éc quelques-uns de fes frères fe 
tirent très-bien d'affaire , & répon- 
dent on ne peut pas mieux. Caïn» 
au contraire, & ceux de fes frères 
qui ne valent pas mieux que lui, 
répondent on ne peut pas plus mal, 
& ennuyés de l'examen , ils s'en 
■vont. Quand Eve demande à Abel 
où eft fon frère, celui-ci répond 
, ijull court & fe bat avec des poJiP 
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Ibns dans la rue. Au reile, lès f!l9^ 
d'Adam font au nombre de dix ^ il, 
n'y eft pas quefiion des filles. ;- 
Parmi les Pièces de cette épo- 
que qui méritent quelqu'attentiont 
par une forte de régularité , noua 
fious arrêterons un moment fut 
celle qui a pour titrÈ La chqfte Su^ 
fanTie , Drame fpmtuel en cinq, 
ASes , par Paul Rebhun , Curé 
d'CElfaitz, & Sur-Intendant de» 
Eglifes du Bailliage de Vogtfbergj 
Zmckaa, ijî*» réimprimé eit 
1544. Non-feulement chaque Aâft 
y eft bien divifé en Scènes affea 
bien liées ,' 'ce qui nç fe tttwvô 
guère dans lesiPiecés de ce; temps} 
mais l'Auteur, attentif i la quantité 
profodique, s'eft alfujettidans chai 
^ue Scène k uhe mefure diffétentéj 
titfôAe^à les uBes'fiMW'^a^ vct4 
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de trois pieds > d'autres de quacre i' 
d'autres de cinq , &c. & que les 
vers font tantôt ïambiques & tantôt 
trochaïques. Ce qui eft encore plus 
remarquable dans cette Pièce , c'eft 
^uË le Foëte y a fait ufage des 
Chœurs. Il y en a quatre j com- 
potes chacun de pluAeurs couplets 
ouArophes, mis en mulîque, âc 
£iits pour infpirer aux ipeâateurs 
des fentimens convenables au fujec 
Quoique cette Pièce foit très-îm- 
parfaite à plufieursiégardsj on. voit 
que l'Auteur qui , comme Luther, 
iè piquoit d'écrire plus purement 
& plus ëléganiment' qu'on ne fài- 
foit alors, étoic nourri de la lec- 
ture des Anciens , & avoit raifonné 
les règles de leur Théâtre. Nous 
obfèrverôDS qu'arant cette ]?ieçe 
|gs AUeaunds. feifoieiit Içurs vers 
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de huit & neuf fyllabes ^ ou de dix à. 
onze} fans faire attention ni, aux 
tffligues ni aux brèves j ils comp-« 
toient Amplement les fyllabes y 
comme font, aujourd'hui les Poëtea 
François. On: ffri>h communément 
que ç'eft O/JW^^^qui le. premiei! a 
«u égaid à' la céfuré & aux loti- 
gués & brçves; ç'eft une erreur; 
Rebhun a eq foin, d'indiquer à la 
tête de ■ chaqoe Scène le mètre 
qu'il y a obfçrv^; 

Avant de pafîçr à l'autre Epo- 
que , nous dirons un mot de cer- 
tùnes Pièces d'iin genre particulier , 

qui.4atfnt ,d€L^U*-^"^:qui.ront 

intitulées Drames chantons. Jacques 
Ayrep, déjà^îçité à rp(îç?fion <i^S(_ 
Jeux du . ' Carnaval , pompofft 
glufîeuirs de ces drames j dont neuf 
^ %ti içoçfervés^ :,^4icre :«uIxq% 
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Saint François déguifé 6* la jiutle' 
V^uve de Venife f hs' trois- the-^ 
chastes Fetnmes ^ûe ni Dieu, nî- 
Jeurs maris n'ont pu contenter, 
&c. M. Gottf^hed regarde ces 
drames chantahs comme les pré-^ 
cuffeuts 4e l'Opéra lEaiieri* L* 
difF^enoe qùli y a , c'eft que dans' 
cesdfameG Allemands toutTe chante 
for le même air, qu'il n'y a point 
de machines j &- qu'en général- le? 
fujet, ainfi que le langage^ y'cft- 
tas & populaire. -■ 



SEOQNX>^E ÉPk^QUMJ^? 

■.'-... ■....■ \v ' tîini 

iW^iiriwOpiTz deBobeiîeUy 
appelle à jufte titre le père de 
la poïfie Alleraânde,' jeùt 'étte 
jBiffi iegùàé- coaxne'iàm éë i» 
poëfie 
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poëfie dramatique en particulier; 
Les Pièces qui lui ont mérité ce 
titre , font Us Troyennesy traduites 
du Latin de Séneque , 16^2; ; 
JDaphné f Opéra tiré de l'Italien,' 
\%62j; Judith, autre Opéra imité 
de l'Italien, iffjjj àc Antîgone , 
Tragédie , traduite du Grec de 
Sophocle , itfjtf. Toutes ces 
Keces ont le mérite d'être affez 
régulières , & font beaucoup mieux 
écrites que tout ce qui avoit paru 
jufqu'à lui. Il entreprit en Alle- 
magne ce que Corneille, quelque» 
années après , eut la gloire d'exé- 
cuter en France. Il ouvrit la 
carrière & montra à fes Concitoyens 
la route qu'ils dévoient tenir pour at- 
teindre à la réputation des Anciens. 
Mais les efforts de ces deux grands 
hommes , également célèbres dans 

Théat, AUm. de Junker, T. /. c 
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■ les Anriales de leur Nation , eurent 
des fuccès bien différens : Cor- 
neille excita des génies qui, en 
égalant & quelquefois en furpafV 
fantleur modèle, rendirent la Scène 
Fran<;oife digne émule de celle 
d'Afhenesj au lieu qu'Opitz ne 
fut imité que foiblement. Ses 
fuccefleurs fubftituerent l'efprit au 
fentiment , le faux brillant au fu > 
blime , & inondèrent le Théâtre 
Allemand de Pièces plus infuppor- 
tables encore que les farces infipîdea 
& les Drames pédantefques qui 
parurent en même-temps. I-e goût 
que les Allemands prirent aux 
Ouvrages de Maiino & d'autres 
poëtes Italiens de la même trempe j 
les détourna du vrai chemin prefque 
aulfi-tôt qu'il leur avoir été frayé. 
Ce goût fi oppofé à la fimpHcité 
de la nature. Te iàit déjà fentii; 
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^ns les Pièces à' André Grypkiusi 
il fut porté à l'excès par Daniel 
Cafpar de Lohenjieiny qui en in? 
feâa preique toute i'ÂUemagne. 

On a de Gryphius •.Arminius, 
Tragédie, i6$o,CardémoùCélindCi 
Tragédie^bourgeoife) ii^^o. Cathe- 
rine de Géorgie, Tragédie, i^jy. 
Sainte- Félicité j ou la Mère conf- 
iante, Tragédie j traduite du Latin 
de Nicolas Caufin , i6$7, La 
monda Junfconfule Emîlius Paulus 
Pa/jinio/ïw, Tragédie, 1 6$ p. Charles 
Stuard, Tragédie, itftfj. ZaNour- 
rice. Comédie, traduite de Tltalien 
deGirolamo Razzi, \66^. Abfurda 
cômica , ou le fieur Pierre Squen'^ , 
Comédie, i$6$. Le Berger extra- 
vagant , Comédie , traduite du 
François de Jean de la Lande; 
,1663, Horribilicribrifax , ou rOf- 
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ficîer fanfaron j Comédie iiîtfy; 
Piaftus j Opéra i Majuma , Opéra ; 
les fept Frères , ou les Gih^onites ; 
Tragédie , traduite du Hollandoîs 
de Vondel. On ignore en quelle 
année ces trois dernières Pièces 
parurent pour la première fois. 

Nous avons cinq Tragédies de 
Lohenftein : Epicharïsj \ 66$. A^rijh 
pine, \66$. Ibrahîrhf 1673. So^ 
phonijhej itfBa , Se Cle'opâtre , de 
i6S2 auHi. Quoique ces Pièces 
foient pleines de défauts monf* 
trueux jtout n'y eft pas méprlfable, 
& nous nous réfervons d'en faire 
connoitre les beautés effencielles; 

Ces deux hommesne manquoient 
nidetalensnidegénie,&ilsauroienè 
SUufîré la Scène Allemande , s'ils 
n'avoient paâ été entraîné par I9 
mauvjtis goût de leur iieçlç. 
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^armi les Poëteâ dramatique^ 
qui prirent Lohenfiein pour mo- 
dèle , Je<ui Chriftian Hallmann fut 
tin des plus célèbres. Il nous relie 
de lui neuf Pièces quifè font fou- 
tenues long-temps fur le Théâtre 
Allemand : La Vertu triomphante , 
ou la fidèle Uranie , Comédie , 
1^67. Mariamne, Tragédie, i6yo. 
L* Amour ingénieux , ou P heureux 
Adonis & RofibeïU , Paftoralc , 
i(Î7î. L* Amour célefie j ou la conf- 
tame Sophie , Tragédie , i^7*- 
Le Théâtre de la Fortune , ou 
l'invincible Adélaïde , Tragédie , 
i6-j$. L'Innocence mourante f ou 
Catherine , Reine d'Angleterre , 
Opéra, itf7j. La Tendreté pa- 
ternelle f ou Antiochus mourant 
d^amour. Tragédie , KÎ75. La 
Vengeance divine y ou The'odoric 
c iij 



(H) 

de Vérone y Tragédie, itf??. ia 
Vengeance rufée , ou le brave Hé- 
racliuSf Tragédie, itfyj. 

Tandis que Lohenllein fie Tes 
imitateurs fe rendoienc inintelli- 
gibles à force de vouloir être fu- 
blimes, il s'éleva pour ainfi dire 
une nouvelle feâe de Poètes dra- 
matiques en Allemagne, qui vou- 
lant éviter l'enflure ridicule du ton 
de Lohenftein , donna dans le bas 
& dans le trivial. Chrùien fVeiffe^ 
qui, depuis KÏ77, compofa plu- 
fieurs Tragédies & Comédies 
qui contraâoient parËiitément avec 
celles de Lohenftein, fut comme 
le créateur de ce nouveau genre. 
Il étoit Reâeur du Collège de 
Zîttau , 6c il ne manqua pas de 
faire jouer fes Pièces par les Eco- 
liers de fon Collège : elles le furent 



.--„Googlc 



bientôt fur le Théâtre de tous le» 
principaux Collèges d'Allemagne. 
On auroitdit que c'étoîc une confpl- 
ration à qui trouveroit les moyens 
les plus f&rs de corrompre de bonne 
heure le goût de toute la Nation. 
Faut-il s'étonner après cela que la 
ralfon , trouvant de toute part en 
Allemagne tant d'obftacles à fur- 
xnonter ^ y ait fait des progrès (î 
lents dans cette partie comme dans 
toutes les autres f 

Pour mettre le comble à l'extra- 
vagance de ces temps-là, on ima- 
gina de mêler le Tragique avec le 
Comique. "On faifoic paroître Ar- 
lequin dans les Tragédies, où il 
faîfbît le rôle de Confident, quel- 
quefois celui d'un grave perfonnage> 
& même il étoit fouvent le Héros 
de la Pièce. Les Comédiens don- 



nerent a <ss bouffonneries grcffiTiere* 
le nom de grands Drames Poli- 
tiques & Héroïques, & ne man- 
quoîent pas, dans les a£[ichqs,> de 
prévenir le Public qu'Arlequin y 
figureroitj & dlverùroit beaucoup 
les Sfeàatems. Les Allemands goû- 
tèrent ces produâions monArueuifs; 
& ,' à la honcé de cette Nation H 
fenfée, on ne repréfenta plus fur 
tous les Théâtres que ces miféra^ 
blés Êrces: aujoard'bui, (a) même 
dans la Capitale de l'Empire , on ne 
parvient à aniufer le Parterre qu'en 
lui donnant les grands Drames Po* 
litiques & Héroïques, affaifonn^ 
des fînes plaifanterles ôc de la gaîcé 
de Hanns Wourji. Ce nom, qui 



(a) Cela fut écrit en 1771. Depuû, lescbo&t 

ont changé. 



(57) 
Veut dire Jean Boudin^ & revient 
à celui de Jean Potage ^ efi d'ufage 
en Allemagne, comme celui d'Ar- 
lequîfij pour défigner le fou ou le 
bouffon de Théâtre. 

Cet âge auffi fut fertile en Opéra 
Allemands. Après la Daphné 
d'Opitz , repréfeiit^e pour la pre- 
mière foisàDrefde, à l'occafion du 
mariage de lafœur de l'EIedcur avec 
le Landgrave de Heflc , on donna à 
la même Cour en itfjo Hélène 6" 
Paris i Opéra qui femble avoir in-- 
troduit le goût de ces fortes de di-;- 
vertifferaens en Allemagne. Les 
Princes de l'Empire firent conf- 
truire à l'envi des Salles d'Opéra 
dans le lieu de leur réfidence; on 
en conllruilic aullî une à Hambourg , 
& vers la fin do dernier fiecle l'Al- 
lemagne fe vit inondée d'Opéra tra- 
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duits de l'Italien ou du François, în^ 
dépendamment de ceux que les Al- 
lemands compoferent eux-mêmes, 
qui pour la plupart étant fort mau- 
vais , excitèrent l'indignation ^le 
quelques bons efprits ; mais ces 
Juges féveres, au lieu de chercher 
les moyens de perfeûlonner ce 
genre, fe bornèrent à le décrier. 
Ils y parvinrent. L'Opéra Allemand 
perdit tout fon crédit , il fut prof- 
crit chez les Princes , qui y fubflî- 
tuerent l'Opéra Italien , & qui 
ayant infenfiblement pris goût aux 
Drames étrangers, n'ouvrh-ent plus 
leurs Théâtres qu'aux Comédien» 
Italiens & François. La Scène Al- 
lemande, bannie par cet événement 
des feuls endroits où elle auroît pu 
fe perfe£tionner , fe trouva , pour 
ainfi dire , abandonnée à des troupes 



(ss) 

fervîles de Comédiens fans mœurs 
6c fans goût. 

Tel étoit l'état du Théâtre en 
'Allemagne , lorfque M. Gottfched 
entreprit de le réformer. Nous 
examinerons bientôt les moyens 
qu'il mit en ufage pour y parvenir, 
& les fuccès qui en réfulcerent. 

TROISIEME ÉPOQUE. 

Si on ne jugeoit M. Gottfched 
que d'après les éloges que lui ont 
prodigués nombre de Littérateurs 
Allemands, on feroit forcé de le 
regarder comme le premier homme 
du monde. C'eft un Ecrivain im- 
mortel, un Philofophe divin, le 
plus favant des Grammairiens , le 
plus éclairé des Critiques , Foëte 
fublirae , Orateur auffi éloquent- 
c vj 
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que profondj enfin un de ces gé- 
nies heureux, nés pour faire des 
révolutions. Il a créé la Scène Al- 
lemande ^ & tout en la créant il l'a 
mife dans un état de perfe£lion (i 
brillant, qu'elle doit exciter l'envie 
& la jaloufie des François & de tour- 
tes les Nations. 

Sans vouloir rien diminuer de I» 
reconnoiflance que M. Gottfched 
a mérité de la part de fes compa- 
triotes, nousoferons, malgré Vtfr 
pece de cuke qu'on lui rend, ôc . 
qui s'étoit déjà fort ralenti quelque 
temps avant fa mort ; nous oferons, 
dis-je , jetter un coup-d'œil impar- 
tial fur fes travaux Littéraires , & 
les apprécier à leur ju.Ûe valeur.. 
L'amour de la vérité , & le devoir 
que nous nous femmes impofé de 
mettre les Framjois en état de juger 



'de la révolution qui s'eft feîte ea 
Allemagne dans les Belles-Lettres, 
l'emporte fur ce que nous devons à 
3VI. Gottfched & à fes adorateurs. 

Nous avons dit que Lohenftein 
avôit infe£lé toute l'Allemagne du 
mauvais goût de Marino: cepen- 
dant quoique cet homme ikigulier 
fut regardé alors comme le génie le 
plus fublime , il fe trouva dès le 
commencement de ce fiecle de 
bons elprits qui évitèrent la conta- 
gion y qui oferent ne pas l'imiter , 
_ écrivirent dans un ftyle également 
éloigné de l'enflure &de la baïTeffe, 
& parvinrent à joindre la correflion; 
, & la pureté de l'expreflion à la juf- 
\RSt des pénfées. Le célèbre Wolf^ 
MM. Bodmer & Breitinger y les 
Auteurs du Patriote de Hambourg ^ 
Canit:^j Bejfer j Ntukirch y Gunthcr 
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& beaucoup d'autres ayoîent donné 
d'excellens Ouvrages, foie en vers, 
foit en profe , avant que le noni 
de M. Gottfched fut connu ; dc 
quand ce même M. Gottfched com- 
mença à mettre au jour des produc- 
tions dont le mérite effenciel con- 
fiftoît dans la pureté du Ayle , oa 
vit paroître en mêmç-temps les 
Poëfîes de Haller & de Hagedorn , ' 
& les Sermons de Mosheim , chefi- 
d'œuvre qui ont fait les délices de 
toutes les Nations éclairées, de qui 
feront des modèles pour la pos- 
térité. 

On voit que TAIIemagne , dès 
là fin de 1750, faîfoît de putfîans 
efforts pour fortir de fon ancienne 
barbarie, & qu'elle avoir làic les 
premiers pas vers la perfeâion , fans 
l^nfluence de M. Gottfched. Ilétoïc 
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înAruit , ïl connoifToIt aflez bien h 
Littérature Françoife; c'efl même 
dans cette fource qu'il avoit putfé 
les principes qu'il développa dans 
les livres élémentaires qu'il publia 
fucceiïlvement. II aimoît L'étude » 
& avoit le goût des bonnes chofes : 
il pouvoit diriger ceux qui étoient 
en état d'inventer, mais il n'étoit 
pas en état d'inventer lui-même. 
Plus fait pour éclairer à un certain 
point que pour inCpirer, il n'eft 
forti de fon école que des hommes 
qui n'ont guère eu que le mérite 
d'avoir écrit purement ; il les a loués, 
ils l'ont loué à Texcès. Il n'étoit pas 
né pour opérer la révolution dont 
on lui lait honneur, mais cette 
révolution faite ^ il pouvoit la main- 
tenir, & en propager la lumière. 
Ce qu'on peut dire de plus vrai Ôc, 
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3e plus fenfé fur M. Gottfche(î>- 
c'eft qu'il aimoît fa Patrie, qu'il 
défiroit ardemment qu'elle iè ren- 
dît iliuftre y & qu'il y a contribua 
par fes connoiiTances & par l'ufage 
qu'il en a fait. Mais pour avoir paru 
dans l'inftant de la révolution, pour 
y avoir applaudi, pour l'avoir en- 
couragée , ce n'eft certaînemen-t 
pas avoir le mérite de l'avoir médi- 
tée & confommée. 

Nourri , comme nous l'avons 
obfervéj de laledure des Auteur» 
François , M. Gottfched fenrît , 
ainfi que beaucoup d'autres de fes 
compatriotes , l'abfurdité des bouf- 
fonneries qu'on étoit dans l'ufage 
de ïhêler avec les fujets graves de 
la Tragédie : plus il connut le mé- 
rite d'un Drame régulier, & plus 
il vit avec douleur combien laScene 



Allemande étoit au-delTous de la 
Scène Françoife. Il conçut le pro- 
jet de la réformer. La chofe lut 
parut d'autant plus &cile que , ■ 
pour y réuflîr, il crut qu'il fuffifoit 
de retrancher du Théâtre les farces 
qui le déshonoroîent , & d'y fub- 
flituer des Pièces faites d'après les 
règles deTartj décrites dans un 
ftyle naturel & coulant. En con- 
féquence il fe hâta de fe concerter 
avec le Chef d'une troupe de Co- 
médiens , qui tantôt jouoient à 
Leipfîck , fie tantôt à Brunfwick; 
ils ne permirent plus à Arlequin de 
paroître fur la Scène, & même on 
compofa une petite Pièce dont le 
feul objet écoit de l'en exclure fo- 
lemneilementôc pourtoujours. Sans 
confulter le goût ni les moeurs d'une 
Nation qui commen^oic feulement 
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i rougir de ce qu'elle avoit été , Se 
qui s^a^toit encore violemment 
pour s'arracher du limon de la bar- 
barie , . il fie jouer les. nieiUeures 
pièces du Théâtre François. A la 
vérité elles étoient folblement tra- 
duites , mais le fond, tout déçharnu 
qu'il étoît, reftoie encore, & ce 
genre étoit trop exquis pour pro- 
duire un bon effet fur un Publie 
qu'il fàlloit préparer & amener in- 
fenfiblement aux chofes qu'on eut 
l'inconfidération de lui montrer trop 
brufquenient. Quel contrafte, en 
effet que le ton de fineffe & de lé- 
gèreté , & de Tefprit de galanterie 
qui font le charme des Pièces Fran- 
çoifesj avec le ton ûcrefprit des Al- 
lemands, dans l'époque dont nous 
parlons ! M.Gottfched compo fa bien- 
tôt lui-même j &fîtcompoferplû- 



fieurs Drames oà les trois unités 
étoient icrupuleufement obfervées. 
On cria viftoire, le Théâtre Aller 
niand éroît porté au plus haut degré 
de perfeflion, la Germanie comp- 
coit Tes Racines, Ces M&Iieres , & 
ce miracle venoit d'être opéré par 
M.Gottfched! Il yades temps où lés 
chofès les plus communes p^oilTenc 
des prodiges. Les Pièces dont nous 
parlons en font foi : on peut les con- 
fulter , & on verra jufqu'oii va l'exa-^ 
gération dans de certaines circonl^ 
tances. 

11 ne faut pas croire cependant 
que l'efpece de culte qu'on ren- 
doità M. Gottfched , fât une ma- 
ladie unîverfelle. Des hommes fen- 
fés de fa Nation oferent , de fon vi- 
vant, s'élever contre lui dans un des 
meilleurs Journaux de l'Allemagne. 
Voici comme s'explique fur fon 
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fujet l'Auteur êftimé des Lettres fut 
la Littérature moderne , écrites de- 
puis \j^^ — 17<?3' 

« Il feroit à défirer que jamais 
M. Gottfched ne fe fut mêlé du 
Théâtre. Sa prétendue réforme nç 
s'exerce que fur des bagatelles qui 
ne méritent pas l'attention d'un 
bon efpric, ou attaque des chofes 
qu'un bon efprit regrette. Quand 
la Neaber (a) donnoit le ton au 
Théâtre Allemand, il étoït, fans 
doute , dans un état déplorable. 
Nos Drames politiques 6* hiro'iques . 
étoient un amas d'extravagances i 
de galimatias & d'obfcénltés. Nos 
Comédies confiftoient en déguilè- 
mens & enforcelleriês; les coups de 
bâton y tenoient lieu de gaité 6c de 
plaifanterie. Il ne ^lloit pas être un 

( j) Femme du Chef de ia Troupe doiii nous 
avons parlé. 
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grand génie pour s'appercevoîr da 
pareils abus ; auflî M. Goctfched 
Jie futîl pas le premier Hes recon-; 
noître> mûsiifutlepremier^icrut 
avoir les forces néceflaires pour y 
remédier. Il favoit un peu de Fran- 
çois } il fe mit à traduire , & excita 
tous ceux qui favoient rimer & dire 
Oui iVfon/iea/-, à traduire aufli. Il fit^ 
comme dit un Critique Suifle, /à 
Tragédie de Catony en employant 
la colle & les cifeaux i mais il fit 
faire , fans employer ni la colle ni 
les cifeaux , le Darius Se les Huîtres , 
l'Elife Sx. le Bouc du procès ^ PAu^ 
rele Sx. lebelEfpr'u, la Banife & 
VHypocondre. Il prononça l'ana- 
thêmê contre les impromptus y St 
il fit chafTer folemnellement Arle- 
quin du Théâtre, par une Pièce 
c^ui fut bien l'Ârtequiniide la plu^ 
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eomplette qu'on eût jamais jouëé. 
Enfin il voulut moins être le ré- 
formateur de notre Théâtre , que le 
créateur d'un noùreau. Et de quel 
nouveau Théâtre ? D'un Théatïe k 
la Françoife. Il auroît cependant dit 
8*appercevoir que nos mœurs ont 
plus de rapport, & notre goût plus 
de conformité avec le goût & les 
moeuts des Anglois qu'avec ceux 
des François ;' que dans nos Tra- 
gédies nous voulons plus voir fie 
plus penfer que la timide Tragédie 
Françoife ne nous donne à penfèr 
ou à voir j que le grand , le terrible 
& le mélancolique agîfTenc plus 
furement fur nous que le tendre 6c 
le palEonné, fie, qu'en général nous 
préférons les chofès difficiles fie 
compliquées, à celles qui ne de- 
mandent qu'un coup-d'oèil pouK 



(71) 
êtreapperçues. Ces réflexions l'au- 
roient naturellement conduit droit 
au Théâtre Anglois. Qu'on ne 
dife pas qu'il a aufli cherché à pro- 
fiter de celui-ci^ témoin fon Caton, 
La préférence même qu'il donne 
au Caton d'ÂddifTon fur toutes les 
Tragédies Angloifesj prouve évi- 
demment qu'il n'a vu qu'avec les 
yeux des François , & qu'il n'avoit 
alors aucune connoiflânce de Sha- 
Ttefpear , de Johnfon, de Beau- 
mont, de Fletcher, &c, que fon 
orgueil mal entendu l'a empêché 
dé connoître dans la fuite ». 

<E Si on avoit traduit pour nos 
Allemands leschefe-d'œuvre deSha- 
keipear en y faifane quelques chan- 
gemens. Je fuis fur que cette mé- 
thode auroit eu un meilleur fuçcès 
ique celle de vouloir les famiUarifec 
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tout d'un coup avec Corneille ic 
Kacîne. Celui-là auroit plus été du 
goût du Public que ceux-ci, & il 
auroit excité parmi nous de meil- 
leures têtes que n'ont &it les deux 
autres. Legéniequiin^îre pluscer-i 
tainement'le génie, c'eft celui qui 
femble tout devoir à la nature, & 
qui ne rebute pas par les pénibles 
perfeûions de l'art, A juger même 
d'après les modèles que nous ont 
Jaiffés les Anciens, Shakefpear eft 
beaucoup plus grand Poëte tragique 
que Corneille , quoique celui-ci ait 
fort bien connu les Anciens, & que 
l'autre ne les ait prefque pas connus 
du tout. L'un approche plus d'eux 
par la coiinoiflance &,la perfeÊlion 
de l'art , & Shakefpear , par l'eflen- 
jciel. L'Anglois parvient prèfqué 
toujours au véritable but de la Tra- . 
gédie^ 
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gédie , quoique ùl ^ëmarche foit 
fouf enft irréguliere-âc itiéme bilàrre : 
lâc le Fr3ttçMS raoeint rarement jl 
quoique marchant dans la route 
fntyée par les Anciens. Après {'<&• 
dipe de Sophocle, il n'y a point 
de Tragédies. .qui puiffenc remuer 
plus foitement nos: cœurs'& toutes 
nos paflions^ que celles à'OtellOf 
duBjoiLcct) de HamUtj &c. Cor- 
neilleLdEjart-ilimeièule qui âlTe 
prouvée ; la moiû£ de ce' qu'on 
éprouve à ZaÏK ? . Cîependant cette 
Pièce eft encore au-defTous i^ More 
Je Vettifèf parce que l'Auteur n'a 
pafr ofë. £ûvre Ton modèle ». ' 

« {1 ne feroît pas diiËcUe de protw 
ver que nos anciennes Pièces tien* 
nent beaucoup du goût Anglois. 
Celle du DoSeitr Faufte qui eft fi 
connue j a quantité de Scènes qui 
Tbiâtt AlUm,4eftutker, T,ï» 4 
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refpî'reîit le' génie de Shakeipe^. 
,Un de mes amis qui cônferve pré- 
cieufèment' une ancienne efquifîb 
de cette Tragédie qula£ùc unt 
de bruit en A Uemagne ^ & qui même 
aujourd'hui Y' a encore de& admira- 
teurs , m'en a commubiqué utré 
Scène que le Leâeur ne fera peut- 
être pas fâché de connoîtce. ^On 
fait que ce Ëtmeux Fauile,- regardé 
long-temps comme l'invesueur de 
Fart Typogtapèôquei, futaccuféde 
magie parle» Môinesde ion temps». 
« Il a befoin dW Déïnoh intel- 
ligent Ôc iâif j ^ U Fappelle par des 
conjuratioas'; les Démons eWi^ent 
à fà voix , iSc au lieu d'un il eïi paroîc 
fept ». ■ ' ' ■ ' ' ■-■ ■ ■' "'■"■ ~' ■ 

%,^ ■ - ■• . ■ ^ 
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^â" ïr s't k' ET HEPTEsp-Rtfs 

. ,JFaufie^:'E&-çe vous. qui êtes le* 
£rpritsles plus pfQitlpts & Içe.plu^ 

Tous les Ecrits, oui. 

i^e^t.'.-.. ._ ;■:.-. 

Tous les Efprits. Non, . r ^ 
.. J^^nê^' ?-*quel dé vous VeA da-i 
vjimage?, . ■ ^ ■ ; . 
^, T0iis-Us:Mfpntf, M0I 
• îF'mS^-- Sur fept 'Diafcksil n'y îi 
guofiXBienteurs^ quel prodige !... 
2\laîs voyons, que je vous connoHTâ 
de plus près.... . ^ 

Le pren^er Ejprit, Cela arrivera 
u^rjpW^^ Mals.^.,. ne nous arrêce 
pas plus long-temps ; que nou^ . 
Yeu&É^î '. , - , 

dij 



Queiie eft ta promptitud^? 

L*Efpni, Je t'en aurais plas vite 
donné la preuve que je ne répon- 
drons à ta que{tiOti. ■ 

Faujie. Voyoïïs. Regarde, è^ 
Ëiis-jef ■• •■"■ ■■'■ '■ • - ' 

VEfpriti Tttpî^s rapidement 
ton doigt à travers la flamme âé t» 
bougie.. .( • - ■--'''■ 

■ Faujie. ^t Je ne me ibrÛl^^-^s. 
Va pafTer fept fois de même îi tra* 
vers les fldflraies dé i'Erifer faiià te 
bitlêiL" . . . Ëh hkti t te voiïà.ihœr- 
ditî... Je m'apperçois qu'il y ài 
auflides fanfarons parmi les Diables, 
Ce feroit, en effet, dommage qu'il* 
vous manquât le moindre des vices. 
iAu fécond) Et toi, comment t'^-* 
jwiles-tu? „ ■ ■ i 

JiC fécond Efprit. Chil 3 ée quî 



(n) ■ 

&tis votre langage long Se traïharic 
veut dire les traits delapejîe. 

Faujié. Et à quel point eâ-tu 
prompt î 

Le fécond Ejpnt. . Comme mort 
' nom l'indique ; comme le venin de 
la pefle. 

FaujU. Va donc fervîr un Méde- 
cin, tu es beaucoup trop lent pour 
moi. Et toi {au troifienu) comment 
t'appelles-tu î 

Le troifieme Efprit, Je m'appelle 
DîIIa; je fuis porté furies ailes du 
vent. 

Faujîe. (au quatrième Efprk) Et 
toi? 

Le quatrième Efprit. Mon nom 
«ftjutta, car je fuis porté fur le» 
rayons de la lumière. 
. Faufte. O vousj dont la prompt 
diij 



i7S) 

tîtudc peut être exprimée par dea 
nombres finis, mifêrables. . . » 

Le cinquième E/prit. CelTe de 
t'indigner contr'ëux; ils ne font les 
inefTagers de. Satan que pour lé 
monde matériel ; nous autres le 
femmes pourle monde des EiprîtSy 
& tu nous trouveras beaucoup plus 
prompts. 

Fau/ie. Et quelle eft ta promp- 
titude ? 

Le cinquième EJprit. Celle de là 
penfëe de l'homme. 

Faufie. Voilà quelque chofe..;; 
Mais les penfées de l'homme ne font 
pas promptes dans tous les temps; 
«lies ne le font pas j lorfqiie la vérité 
& la vertu les appellent. Qu'elles 
îbntlentes alors ! ... Tu peux être 
prompt quand tu le veux , ■ j'en con» 
viens; mais qui me répondra quq 



tu là TOfidras tôujoufs? Non j je 

n'auïM paeplus^deconfiance entoi ■ 
V, que j'aurois dû en avoir eh moi-j 
raème...sîkln{'aafixUme) Eteoi, 
psriq, -guelie eft ta promptkuflp^ 

' Le^Jixigme •Efpn$.- CeStt A^ ia 
«ngeaticç duyertgéur.- '■ 

• i^auyîe. Du, vengeur'î:.',J5êqueJ 
vengeur? ■ . -" 

'■'■'^e fiSfUtne Efprît.''D\i f uiffant-^ 
daterribk, qui &*eft réfervé à lui 
la- v^nge^ncë, parce qu'elle lui fait 
plaîfîr, - .^ 

- .Fflif^e. Tu blï^hêmeî, mal- 
heureux... Tu trempes?.. Prompt^ 
dîs^tu,- comme )a vengeance du... 
Peu s'en eft fallu que je ne le nom^' 
malTç.... Non, que fdn nom ne 
foie . pas ppofi^iié: pfirmi BOiis. . . , . - 
Âa vengeance feroic prôïripté ? . . . - 
Et je vis'^ncore.,^jé;pecïï*5»ïÇOfe'i» 
d iv 
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çorç vivre & péchek* , efi déjà fè von» 
ger de toi. ■ i 

Faufie. Et c çftun DîaMe .q»! m»: 
rapprend ! . . pais a^JQurd'hul pour 
JU première foÔ^ . . .Non , non^. (à 
vengeance n'eft pas prompte , 6c ft- 
tu n'es pas plus prompt qu'elle >. tu 
n'as qu'à te retirer, {au fiftiemc)/ 
!^ toi , à quel point es-tu prompt? 

Le feptieme EJprit. Mortel dif» 
ficile à contenter , fi ma promptî-: 
tude ne te convient pas non plus..; 

Faufie. Répoilds vite \ _ quelle 
«ft-elle? ■ '.••... . : m: 

Le feptieme, Efprif. Celle da, 
pafTage du bien au niai. . 

Faufie. Ah„ tu es le Diable qu'U- 
me faut., Au0î prompt quele. p^: 
làge du bien au mat ... Ah j,qu*it 
cA rapide^ , , . qu'il efi. rapide-! ...«:; 
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(8.> 
Sortez de ma préfence; vous au- 
tres limaçons de l'Orcus ! retirez- 
vous!,. Comme le paiTage du bien 
àa mal!... Je l'ai éprouvé j com~ 
bien il eft prompt i hélàs! j'en al 
£dt l'expérience! &c. &c. 

Sans adopter tous les fènttmens 
de cette critique , nous avons cru 
devoir en mettre cette partie ibus 
lesyeuxdenos Le£leurs, non-lèu- 
lement parce qu'elle fervirâ à fiîfer 
Tes idées fur la réforme entre}»-Ue par 
M. Gottfched t mais aufli parce 
que l'avis qu'y donne l'Auteur à fès 
compatriotes , relativement à l'ac-r 
cord qu'il fuppofè être entre le ca- 
ractère & le goût de fa Nation Se 
celui des Anglois , a détermina 
beaucoup de Poètes Allemands à 
prendre les Anglols pour nsodeles, 
, La Scène Allemande eft occupée 
^i V 



.--„Googlc 



(82) 

aujourd'hui par des Auteurs quoti 
pouiToit regarder comme de SeSte^ 
difiërentes. ■ - '' 

Les uns, partifans zélés de la 
doÊtrine de M. Gottfched , ne 
s'attachent qu'à obferver fcrupu-' 
leiifement les trois unités, fit font 
leurs Drames, d'après les règles de 
l'art, xomme un Apothicaire com- 
pofe un remède d'après l'ordûri'- 
âance du Médecin. Ces g«is-là ne 
font 'hi "pleurer à leurs Tragédies, 
ni rire à leurs Comédies. 

DVutres fe piquent, comme le* 
précédwis , d'in«tèr la régularité 
Fran^oifê, nraîsertn'iÊme-tempsilaf 
©fent prendre les FramjOTs pour 
modèles dans tout ce qu'ils ont 
d'excellent , 6c cherchent à les éga-: 
ler auffi bien par le gofit que par 
IftOiamereif écrire, C'eA dommage 



(83) 
tqu'tls mettent trop fouvcht fur la' 
Sèene Allemande des mœurs & dès^ 
ridicules qui ne fe trouvent qu*à 
Faàsj de qui ne peuvent être nî' 
connus ni fentis par le Public Al^' 
lemand. 

D'autres aflfê£lent le goût An- 
glois , à-peu-prês comme les pre- 
miers affèdent le goût François , 6c 
fe font une forte de gloire de mé-' 
prifer les règles de Tart & d'imiter 
leurs modèles jufques danâ leurs 
excès les plus monilrueux. 

D'autres enfin cherchent à réu- 
nir ^ans leurs Drames la régularité 
& la décence des François à la force 
& à la hardieâe des Anglois , fans 
fe faire cependant un fcrupule de 
facrifier l'unité du lieu à des avan- 
tages plus confidérables. 
■ Quoiqu'aucune de ces manières 



U- 
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ne fe reffeipHent , elles ont cha-i. 
ciine leif rs pattifans , ficleParcerrè, 
y applaudie alternativement: ce qui. 
prouve que Ion goût n'eft pas 
encore fixé. : . ; 

De tous les Auteurs qui ont tra- 
v^iUé pouj le Théâtre, ceux qui 
lui ont fait le plus d'honneur, font 
Êns contredit MM. Schlegel, de 
Cronegk , de Brave , Lejjîng, ff^eifs, 
Oellen^ de Gehîer, Krûger ^ Sté- 
phanie , .Gartner , Klopjîock, Wie- 
landf Bodmer, & quelques autres 
dont les Pièces compoferont ce 
Kecueil. 

Bien loin de croire que les meil- 
leures Pièces Allemandes puiflçnt 
foutenir la comparaifon avec les 
bonnes Pièces Françoifes, nous 
fommes convaincus que pas une ne 
pourroit êtremïfe fur la Scène Fran-- 



çdîfe'ftoÈ des» diangeâiem cQp£iéé* 
fables. ■ Noia Acn é^ronsj pas 
znoins que le Public accueillera ^ 
ToraUement notre Théapré Alle- 
mand, quahd.mêmeiln'auroitqul^ 
le! méàteAe &ti&&M'e h cuFtolité' 
fur une partie: auffi intéreffamé-de 
}a Littérature Allemande, tp'il ne 
coniœît pas encore. Mais nous ne 
craignons pasd'avancer que dans fô 
nombre des Pièces que {lous ^ot> 
nons t it s'en trouve qui par leui; 
invention, leur forcé, leur eJprit 
& leur économie furprendront tous 
deux qui jufqu'ici n'ont eu qu'une 
cJpiniôn- médiocre du- Théâtre Al- 
lemand. Il n'a peut-être manqué à 
M.Xeffing, Auteur de Mifs Sara-. 
Sampfàn & â& Minna de Bam-] 
hehn, ôcàM. Weifs, Auteur de 
Julie & R<)m€ù f pour égaler ce (juc^ 
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tioubavom-de plus grànddansl^ 
gepre dramatiqoer qued'être nésii 
Paris. Ce n'eftpâsqùe nous ayibna 
l'aWurtte- préjugéde crodreque hor» 
Paris iln'y aTsen- da/tean .ni de 
bon au mabde ; mais 'û:je& cèrtaiot 
qu'il n^y a pas d'endroit fUrjla cwre^ 
où les jhommes deftinés à produira 
du beau de du faon trouveijt plos de 
iccours de plus d'encotuagemens. I^ 
n'y a que Londres qm_,foïc au pair 
avec la France à cet égard;- Berlin (a); 
y afpire : le refte de TEurope n'y 
|>enfe pas. ... 

Nous avoinsbëâté pendant quel* ^ 
que temps ^ s'il ne vaudroit pas 
mieux ajufler les Pi eces-Âllemandes 
au goût FraiM^ois que de les trackiire 
fidèlement. Le reproche qu'un de» 

, (•>] Ec. fur-tout Vienne 1 depuis qoel^nu 

mnniées, ' ' - - - v ^ 



(87) 
Oîtiques les plus Polaires a fait Si 
cet égard au Traducteur du Théâtre 
Anglois , - noas a paru une loi , & 
nous a déterminés à prendre le parti 
dont lui-même a donné l'exemplei 
Ainli le PubUc n'a pas à craindre de 
prendre fur notre tradu3ion une 
idée fàufTe ou imparfaite du Hiéatra 
Allemand } U le connoîtra dans câ 
qu'il a de bon Se de mauvais 

Le plus grand défaut qu'on puîHë 
reprocher aux Auteurs Allemands ^ 
c'eft de faire fouvent languir l'ac- 
tion par des longueurs dont la vi» 
vacité Françoifê ne s'accommode 
pas. Sans examiner d'oii procède 
ce défaut qui, peut-être, efl une 
fuite du caraSere national porté, 
comme on fait , à la réflexion , on 
ne fàuroit aiTez admirer' liî s'éton- 
ner qu'ils aient fait des progrès H 



rapides dans un genre' auffî dîffîcile;^ 
£c qui femMe demander le cpticours 
de tant de çirconftances favorables 
qui manquent toutes aux Alle- 
mands. Nul encouragement de 1& 
part,de& Princes , aucune récom- 
peolè , aucune diâînâion à efpérer 
pour l'Auteur j peu de bons Ac-* 
teur^, un Parterre încap^le de 
fentir lemérite d'une bortne Pièce j 
& ' confëquemtnent d'éclairer le 
Poëte. Il n'y a de Théâtre fixé 
qu'à Vienne flc à Hambourg, deu£ 
villes iituées aux extrémités oppo* 
fées de rAUemagne. La pureté du 
langage fi eflencielle au Théâtre, 
eft abfolument ignorée dans les pro* 
yinces frontières i elle n'eft cultivée 
que dans la Saxe & le Brandebourg 
qui font comme le berceau fie le 
centre de la polite0e & des Lettres. 



Lœ^ auteurs ï[uî fe fpptdiftlngu^ 
& qui ièrvent de modèles aux autres/ 
font ou Saxons ou Brandebourgeoîs. 
Ces. pays, à, tous égards, feroient 
les plosprqjves adonner à4a Scène 
Allçinaadeïa perfe^on:dontella eft 
fvfceptfble; mais malheureufèmenip 
on n'y aqcueille ficor^ n'y protège 
qi^ le^ Mu^s Itali^npes pti Fran<t 
çoifes. ,.,'- -.■■.,'. 
: II n*y a que l'ai^gufïe Malfbn 
d'Autriche qui pourroît donner aux 
Mufès Allemandes Ie« fecours dont 
elles Qat:j>çroi^ i & c'eft le feul 
bienfait que cetce Maifon à jamais 
Tefpe£Uble ait diffëré de faire aux 
yzAes pays qui ont le bonheur d'être 
fous fà domination {a). Un des çA>- 

(i) Nous rendronsj daos nodes yplnmes 
Aùvani , on ccmpie ezaâe ckt cbangeraens bea- 
nu ^uc U Scène AilcmaDde a ^louv^ i Vitaat. 



(SO) 

ftàcles qui airêtera .làftg-tem]*S= i' 
Vienne Icsprogrès des arts dé goûï 6c 
d'agrément , c'efl lagofTidreté du lan* 
gage. L'Allemand qu'on parle dan^ 
les Etats Autrichiens efl un jai^ri 
barbare^ quimatecurcuremerit n'eft 
pasàl'^fage du peuple ftuiementt 
Ctoiroit-on que dans l'Autriche^ 
ainfi que-dàRSCOUslespays Catholi- 
ques d'Allemagne^ on a négligëlôngi> 
iempSj-'&'HiiÊtiie'méprifé là culture 
de la Langue ôt'dea Belles-Lettres 
Allemandes par principe derêlîgidnf 
Que la pluparc^dës ■(^rfii)lîqties'Ài3 
lemands étoientperfuadéé'qûétoutr 
Ouvrage- écrit -en langue Saxonne'^ 
c*eft-à-dire, en bon Allemand, étoit 
hérétique, fitquun Catholique né 
pouyoitle lire uns blefFer fa conf- 

depuîs Ï77 1 , ■' époque 4e la plemiue impreSioi» 
de ceite Diflânationr 



.Coogic 



(*■■) 

cien^f Ce préjugée a régne fi fbu^ 
V^nù^ement (\v^ dans le catalogua 
^s Fsëtes Allemands qui de nos 
jours ont illu&é leur Nation, il ne 
fp tcouve [WsiUJl?i|i»il, Catholique. 

On commeffcè ^pendant à croire 
en AUcn^iie q^i'ohrpçuç cultiva: 
les arts de génies iirp les bons 
livres, fitnsceflèrd'être Catholique. 
On adé>à ofô^'Vipnns fccouer Iç 
^ joug abfurdq de l'ancien préjugé. 
PcpMisqui^ise i^is-ion y-a dçpné 
ifuccefliveinent, des .Ridons tr^r 
telles & «èsrWre!5<e«.d^..®uiirw 
de <g|eÙert> 'deSeflheTt deKl^ill, 
dit 3WiMi«, -dev^lopSoi^^j'iite 
Rabweï ', «f«. pa»; les foins d* 
Ht, i<9-5f5[«Wff)Jroprin»n;-Liteite 
,df U ÇwfcJoipéwfc, «t^f^jp» 
i'Emptiisw ifttaltenmi^gipiltiii 
^ «sfidittoit^iJfisblJAbkf ji^Hji,^ 
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îéconipenfer de? fériâces qu'il a rètv 
Bus aux Lettres.' M.^déS6miynféis 
Joint au mérité (fe" remplir, avec la 
pîus grande diftmaron i la: Chaire 
des Sciences économiques & poli- 
tiques qui lui eft-corifiée, celui de 
ciiltiver le» Belles-Lettres avec îè 
plus grand fuccès. Il à la glcnre 
d'être le premier Auteur Catholique 
qui ait écrit dahs Ta langue avec pu> 
reté & ivéc goût. C'cfl à ce Qtoyen. 
auffieftimable qu'éclairé, que l'Àtf- 
cridie doit l'idée de rétabllflement 
d'une Académie à Vienne, quîs'oc- 
■cupe principalement de la culture 
de la langue, & qui met tous fe» 
foins à perfeàibiiner le Tîiéatre , ca 
tâchant d'épurer par une''&îne cri- 
tiqué le goût Âes Auteurs ,- £c ea 
iàfpSi!vkê aux Comédien^ la JitHiable 
'^léAwixt de ne-d<»iner aii''^tïfcM« 
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quiede.^onn^ Piçfçs, |^ou$ayon3 
4e.M). dscSonnesfçlB u^e|>etîte.Fa£ 

^ui la rend ^iéciçuÇs, ç'èft qù'élte 
fut 6ûce pour êtr&joo^ par la Fai- 
mille Impériale, àlafêcedelapkis 
augùfte des Souvefaitiçs & la plus 
excellence de toutes les mères. 

Ces commencemens fèniblent 
promettre au Théâtre Allemand Un 
avenir heureux dans un^vUle înii- 
inenfb o^ rëfîdent une Cour brU4< 
lante , & des Maîtres qui ne font; 
pccupés que dM bonI;ie^^ âc de la 
elolredeleurs; fujets. ' 



^^»s^^ 
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^\li .àionienc i^ué lioas Plions'' liietire cette 

cf 'Hollande. Cec Ouvuge, eatiepris pu un 
liomoie dVfprit', coDtralïè'paiKuicment avec lé 
»ôtte< C'cft une Crilefiio» des Pîçcèfr <}m soin 
fMtfioo* pem-^é.i^ltg4 -^ <^e enÉrn'!<laM 
noiré Ttié4Ue(d}j; ainÇ il rtf(il[çia du travail 
dé M. C * ■. D *■, & du biire , que les Fran- 
(oî> aaraiit 3-peit-ptès tont ce que les AHemanA 
ont Jctit ditns le gcme dtanmiqBe. 
, ftjur ne wb lalflêr ài^rcE au FuUic fiv 
notre emteprife, nous.nou5proporQns.de lia 
ddbner tV>s le ^einier Voluoie ie none Recueil 
lej'cncJqiKsijfa'ciiL^tfaJcerenlAlïssiijpe itiama 
leîReccsqnilccanipQfetTr. PvCemçyenilaQqi 
la {atùËLi^ioii de connoitre, lout-i-îa-fois & les 
'progrès île la Scène en' Allemagne, '8c ceàrik 
la critique rclaûvs.ito^t •bjëïini^tflËkit. : . l 

ifi ) £11« boi dt ÇoiiTclied , ou de lêt Etevet, 
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MISS 

SARA SAMPSON. 

TRAGÉDIE BOURGEOISE, 

EN CINQ ACTES^ 

De M, LssstsG, 



TUat. AlUm. de JmUr. T.l A 



ACTEURS. 
SIR SAMPSON. 
MISS SARA, fa Fille. 
MELLEFONT. 
JtfARWOOD, ancUnne Maîtredi 

de MelUront. 
ARABELLA, jeune enfant, FUIs 

de Marrood, 
WAITWELL, ancien Doveftique 

dé Sir Sampfon. 
KORTON, Valet de IWellefont. 
BETTY, Suivante dé MilTSara. 
HANNAH, Suivante de Manrood. 
l-AUBERGISTE, &c. 



M J s s 

SARA SAMPSON. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre repréfente tme Chambre dans 
' une auberge, 

SIR SAMPSON, WAITWELL. 

. entrent en haiits de voyage, 

S A M. p s o N. 

.fô/ft A Fille ici > . , , ici , dans cette raî4 
Â fénthle Auberge ? 

■W A I T W 'B E I- 

' MeUcTont fans douce a- choifî la plu# 
Aij 



■^: Miss Sara Sampsom,; 
iDiférabledetoutUBourgpourfa demeure 
Les méchans cherchent l'obfcurité, parce 
qu'ils font méchans. Mais que gagneroient- 
ils y quand ils pourToUnt fe cacher à tou£ 
les yeux ? Le; rernor4s (Jç la confcience 
font plus redoutables que les reproches 
du monde entier ... Vous pleures, moi^ 
cher maître... Verrai-je donc toujouic 
(ouler vos larmes i 

S A U P s , H. 

L^ifTe-res couler^ monam!.,.. Mai$ 
Sara mérîte-t-elle que j'en répandeF.., 
W A I T w E L t. 

^Ue le mérite, -mon cher maître ,,ell« 
Je mérite . . , 

S A M p s o H, ' 
, L^ifisTmoi donc pleurer. . 
, W A I T w E I t. 

La meilleure, la plus be))e, la plus 
Innocente 'créature qui ait jamais vécu , 
étte un& fi^diilie ! Ah, Sara, Sara ! . » 

S A M p s O N, 

Tais-toi j pat pitiç ! Le préfent ne 



TlljlfiëDIB BdU&GEÛIS^. f 

ttsûi } Veux-tu augmenter mes tourment 
par le fouvenir de ma félicité paflee} 
Loin d'exciter mes regrets pour Sara , 
fais-moi rougit de ma tendrefle; exagère» 
JDoi fa faute, remplis-moi , £ tu peux, 
d'indignation contr'elle, irrite ma fureur 
& ma vengeance contre fon déteftable 
fédudeur : dis-moi que Sara ne fut jamais 
veriueufe, puifqu'elle a Ci facilement ceilé 
derétre; dis-moi, oui, dts-moî^qu'ello 
ne m'a jamais aimé, puirque... 
Waitwell. 

Si je difois cela, je dtrois un men- 
fonge, un menfonge impudent, abomi- 
nable , . . Non , S^riL ^ 3imé fon père, & 
aflurément, aflurément elle l'aime encore. 
S'il ne vous faut que cette vérité pour lui 
rendre votre tendrefîe, je la reverrai en- 
core aujourd'hui entre vos bras. 
S A M p s o N. 

Oui, Waitwell, c'eft de cette vérité 

fur-tout , que j'ai befoin d'être convaincu. 

Je ne peux plus vivre fans ma chère Sara : 

elle efl le foutien & la confolation de ma 

A iij 
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'^ Miss Sara Sakpson, 
vleillefle. Si je oe l'ai pour adoucir lei 
refles de ma trille vie , qui la remplacera i 
Si elle m'aime encore, fa faute eft oubliée. 
Ceft l'efreuT d'un cceur trop (ënCble, & 
& fuite n'eft que l'effet de Ton repentir. 
Se pareilles erreurs dégradent moins l'eC- 
pece humaine, que les vertus faâices..-. 
Mais je lefens, W^aitvell^ je le fens: 
quand fa &ute feroit un crime, quand elle 
&rait préméditée , ah ! je la lui pardon-* 
nerois encore. Ma.fille, quelle coupable 
qu'elle puifle être , m'eft plus précieufê 
igue le refte de la terre. 

W A I T w E l I.' 

Efluyez vos larmes, mon cher maître. 
9'entends venir quelqu'un; c'eft l'Hôte 
fens doute qui vient nous recevoir. 



riiBesfgggfa i' i "ii|i ***Tw 

SCENE II. 

L'AUBERGISTE , SÏR SAWIPSON, 

WAITWÊLL. 

x' A U B 1 TL G I s T I. 

^i matin, Meûîeurs, fi m^tin? SoyéZ 
les.bien-yenus. Bon jour, 'Walt^rell. 
Vous avez donc marché toute la nuit? 
£ft-ce là ce Monlieur dont tu ineparlak 
hier? 

W A ï T v E L l; 

Oui , c'eft lui-même ; & j'efpere que , 

comme nous en fommes convenus , tUé.. 

l' Aubergiste, > 

^ Mylord, je fuis tout à votre fervice* 

Que m'importe le fujet qui vous amené 

ici, & les raifons qui vous font garder 

rincognico chez moi ? Un homme de 

mon métier reçoit Ton argent» & ne doit 

pas s'inquiéter de ce que font ceux qui 

logent chez lui. Waît^rell m*a dit, que 

vous veniez dans l'intention d'obferver 

un peu le jeune Seigneuc qui demeure 

A iv 



Ç- Mies Saka Saufsoj*; 
ici. Maisi'efperequevoustravezpascellfr 
de lui çaufet di) chagrin; yoû$ donne- 
riez un mauyals renom î{ ma maÙbe » -Se 
il y a des gens qui craiodroient d'y venir. 
Nous fommes obligés nous autres, de 
vivre en fervant toutes fortes de pvr" 
fonnes, &,., '■ " 

S A .M p s o it; 
' . Ne craignez rien ; conduifez-moi feu- 
lement dans la chambre qu& '^aitwell 
a retenue pour moi. Les intentions qui 
m'amènent ici , font bonnes... 

L* A U B E 'r G -I s T E. 

- Je ne cherche pas à pénétrer dans vo^ 
fecrets^-Mytord. La curiofîté n'a jamais 
été mondéfaut.J'aurois pu, par exemple, 
. favoir depuis long- temps, qui eft ce jeune 
Seigneur étranger que vous voulez ob- 
ferver ; mais )è n'ai pas voulu. Ce "que 
je peux conjeâurer cependant, c'eft qu'il 
ia enlevé la dame qui eft avec lui. L'excel- 
lente femme , ou fille : je ne fais lequel 
des deux 1 £lte s'enferme toute la journée 
dans fa chambre , & pleure. 



^ Tragédie Bourgeoise; 9 

S A M P s G N. 

Et pleure i 

l' A- tl B E R G I s T t< 
Oui, & pleure ...Maïs vous, Mylord, 
pourquoi pleurez-vous î II faut que cette 
dame vous intérelTe bien vivement ... Pac 
hafàrd feriez-vous ... 

Waitwell. 
Ne l'arrête pas davantage. 

l' A o B E R e 1 s T E." 
Venez, vous ne ferez féparé de la dame 
qui vous intérelTe fi fort, que par uae 
fimple cloifon : & peut être... 

W A I T W E L L. 

Tu veux donc favoir boa gré malgré, 

qui ... 

l' Aubergiste. 
KoR> mon ami, }e ne veux rien (avoir.' 

W A I T W E I. L. 

- Dépéche-toi donc de nous conduire 
. â l'endroit que tu nous deftines^ avant 
que perfonne s'éveille dan^ la maifon: 

l' Aubergiste. 
, Vous n'avez qu'à me fuivre. 
Av 



lo Miss Sas. A Sam dsoh; 

S C E N E - 1 I I. 
MELLEFONT, NORTON. 

On levé la ioile t&on découvre rapporte 

ment de Mettefont. 

MeLLEFONT ea Robe de Chambre 

dans unfauteùiL 

Quelle nuit, grand Dieu, quelle 
nuit j'ai pafle ! Un criminel préc à périr 
n'éprouve pas des tourmens plus cruels.i» 
Norton ! ... Si je reftois plus long-temps 
feul ] je ne fais où poarroient me conduire 
mes trtfies réflexions ... Hé , Norton ! . . . 
Il dort encore. Mais n'y a-t-il pas de la 
barbarie à empêcher ce pauvre mîférable 
de repoferî Qu'il efi heureux I... Mais 
je ne veux pas que ce qui eft autour de 
moi foit heureux , tandis que . . . Norton | ' 
Norton {arme), 

Monfîeur ... , 

Meiiefont. 

Haljille-moi J . • Xu as de lliumeHr ? 
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Tragédie Boursioise. it 

Confole-toîV'Nortoo'î quand je pourrai 
dormir, je te permettrai de dormir aufn. 
Tâche de faire les chofes de bonne grâce: 
& li ce n'eft pas par devoir-, que ce foit aji 
'aiotas par pitié pour moi. 

Norton. 
• Pitié, Monfieur ? Pitié de vous ? Ah g ' 
}e lâîs mieux placer la pitié ! 

Meilïfont. 
Et où donc i 

.Norton, 
LaitTez-moi vous habiller, & ne mliu 
Cerrogez pas . . . 

Melliiont. ~ 

Bouireau ! Tes reproches viennent 
encore fe mêler â ceux de ma confcience F 
Je te comprends. Je fens fur qui fe porté 
ta pitié... Cependant, tu as raifon, tri 
rends juftïce à l'un & à l'autre. Sois fans 
compaâion pour mot; déteSe-moI dans 
ton coeur : mais ... tu dois te détefier 
auffi, 

N O R T o w. 

Me<Iétefterauflî? 

A^ 



al M.JSS Sara Sampson^ 

M: E L L E F O N T. ■) 

Oui , puifque tu fers un monftre quq 
la terre deyroit reftifer de porter,, & que 
tu t'es tendu complice de (es for&its< ;, 
Norton. 

Moi, je me fuis rendu complice de 
vos forfaits ! Et comment , s'il vous pMt i> 

MELLEFOtfX. 

En gardant le iïlence. 

Norton. 

Fort bien ! Mais écoutez-vous riefl 
'dans la fureur de vos paflions f Si je m'é- 
tais avifë de dire un mor, il m'eo auroi^ 
coûté la vie . . . D'ailleurs , convenez-en ^ 
Moniteur, quand je fuis entré aupièï de 
vous, vous étiez déjà corrompu au point 
qu'il ne reftoit plus d'efpoir de vous cor- 
riger. Quelle vie ne vous ai-je pas vu 
mener dès les premiers inRans que j'ai 
été à votre fervice ! Noyé dans l'indigne. 
Jbciété d'un tas de joueurs., d'aventuiiers„, 
oui , Monfîeur , oui ; & malgré les titres 
brillans de Comtes ,.de Marquis, dont ils 
Étoient revêtus, ils ^toîent tous les plus 
' ï 
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TRAciBIE BoURGE&ISI. l/ 

vils des humains... Voilà les gens avec 
ç)ui je vous ai vu dUOpec une fortune im- 
meale, qui pouvoic vous frayer la route 
3\)x plus grandes dignités. Votre com- 
merce infâme avec des femmes perdues ^ 
fur-tout avec cette fcélérate MarTood.» 
Melleîont. , 
Ah, mon ami, remets-moi, li tu peux^ 
dans ce train de vie abominable; c'étoit 
une vie vertueulê en comparaifon de cqU^ 
que je mené à préfent. Je didipots moti 
bienà lavérité;eh bieOf j'en fuis puni, & je 
fênti^aî long-temps tout ce que rHidigerice- 
ft de dur & d'hunnîliant. Je voyois dea 
femmes videufes ; foit. Jetois ftfduitj 
je féduifois à mon tour : mais au moin& 
. je ne féduifois que des femmes qui vou- 
loient rêtre... Je n'avois pas encore tend» 
le pi^ge à la vertu , je-n'avois pas encore' 
égaré , précipité l'innocence dans un 
abîtne de malheurs ... Je n'avois point 
encore enlevé une Sara de la mailbn de 
fon père j d'un père adoré ; je ne Tavois 
pas forcée ifuivre le de&in d'un fcéléra^ 



14 Miss Sara S-ai^ipsok, 
. qui ne s'appartenoit plus à lui-même. Je* 
n'avois . . . Qui vient ici de fi bonnef 
heure ? 

SCENE IV. 

BETTY, MELLEFONT, 
NORTON. 

Norton. 
C^'est Betty. 

Meliefont. 
Te voilà éveillée de grand matin , mjk 
chère Betty ; comment fe porte ta maîr 
irefle? 

B 1 T,T Y, 

Comment elle fe porte? (en yâ/r^/o/'<f 
tant) Il étoit minuit fonné , que je n'avois 
pas encore pu ta réfoudre à fe mettre au 
lit. Elle s'eft afioupie quelque^ inftans» 
JVfais grand Dieu , quel fommeil ! Elle 
s'eA éveillée en furfaut, s'eft levée bruf> 
quement & s'eâ jettée dans mes bras en 
toiifkat des cris çoaime li elk eût été 
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Tragédie BouRCEorsE. if 
pourToivie par des aHàHîtis. Elle étoit 
tot)te tremblante > &' une fueor froide 
couloit de' foQ vilâge. J'ai fait tout ce 
que j'ai pu pour calmer fon effroi : elle 
a été inacceflible à tous mes foins & n'y 
a répondu que par des torrens de larmes , 
Jkns me dire un mot. Elle m'a envoyée 
plufieurs fois voir à votre porte C vous 
étiez levé. Elle veut vous parler. Vous 
feul pouvez la confoler. Faites-le, My- 
lord , je vous en conjure. Je fens bien 
que je ne rélîllerai point à la douleur 
qu'elle me caufe, G elle continue à fa 
tourmenter. . 

Meilipont. 
Va lui dire , que dans un inflant je ferai 
clifiz elle... 

Betty, 
• Non, elle veut venir chez vous, 
Meiiifonit. 
Dis-lui donc que je l'attends... ah T..^* 
Betty foftf 



îtf Miss Sara Sampsok; 
' ™^ - 

S C E N E V. 
MELLEFONT, NORTON. 

Norton. 

Iv1alheuk£use Saral 

Mellëfokt. 
De qui prétends-tu donc exciter la fen- 
iibilité par ton exclamation i Vois couler 
fur mes joues les premières larmes que 
î'aî« verfées depuis mon en&nce 1... Mau~ 
vaife difpc^tion pour parler à une infor-, 
tunée qui cherche de la confolation I 
Pourquoi àuflî en chcrche-t-e11e auprès 
de moi? . . . Mais où pourroit-elle ea 
trouver ailleurs?.... Remettons -nous 
( en stffuyaat lesyeux, ) Qu'eft devenue 
cette ancienne fermeté} avec laquelle je 
contemplois froidement une belle femme 
en pleurs? Qù'efl devenu l'heureux talent 
de la dillimulation , par le moyen duquel 
je difois & je paroiffois- tout ce que 
jevouloisî... Elle va venir baignée de 
larmes, je n'y réOfteiai pas . . » Troublé^ 



, Trasédie Bovrgeoisï. tf 
Confondu- c<Hniae un vil' ccimînel à qui 
pu proffonce fon Mrêt ... je n'oferaî lever 
•les yeux fur elle... Que-fetai-jei Qud 
luidirai-je? Confeille-inoii Norton,.. 

N O. R. T O.N. :. 

7e. vous confeille , de faire tout <;e qu'elle 
vous dira. 

MEtLEFOVT, 

,- Mais.en fâi&ntce qu'elle dira, je ferai 
une chofe çiueJJe envers elle-mémei Elle 
a tort de preflèr une cérémonie qui , dans 
^es circonfiances préfentes, ne peut fe 
faire dans le Royaume, fans caufer notre 
ruine entière. 

N o R. T G j<. 
$ottoos-en donc. Pourquoi différez- 
vous } Pourquoi lailIèz*vous couler inu- 
tilement les jours S< les femaines? LailTèz- 
moi le maître de tout, & je vous réponds 
que" vous ferez embarqué dès demain. 
Croyez-tnoi , fon chagrin ne la fuivra 
fas au-delà de la mer: & dans un autre 
pays... 



jrS Miss Sakjl Sampson; 

M b' L L 1 F N T. 

7e refpere comme toi. Paix | «Ile vient> 
iQue mon cceur eft agité I 

S C E N E V I. 

SARA, MELtEFONT, NORTOK 

Msi-LErOHT {allant au-devant de 
Sara). 

Vous avez i drt-oir, paflé une nuît 
fort inquiète , ma chère Sara î 
Sara/ 
Ah , Meltefont , li ce n etoit qu'un» 
nuit inquiète... ^ 

Meilifomt^ Norton: ' 
Lai0e-noub 

Norton fort* 
■. m _ _ - ^ÊÊÊmmmÊ^^mim mt ' 

SCENE VII. 
SARA, MELLEFONT. 

Mellefont. 

Vous êtes abattue, chère Miffj aC^ 
feyez-vous. 



Tragédie Boukceoise. 19 
Sara {s'a^ai). 
ïe vous incommode de bien grand ma- 
tin : me pEtrdonnerez-vous, fi jerecom'- 
ttiwoe mes plaintes avec le matin f 

MlLlEFOHT. 

C'eft-à-dire, mon adorable Miff", que 
vous aurez peine à me pardonner vous* 
même un nouveau jour , qui renaît fani 
<que j'aie mis fin à vos plaintest 
Sara. 

Que ne vous pardonnerois-je pas î Vous 
favez ce que je vous ai déjà pardonné. 
Mais la neuvième femaine , Meltefont, ta . 
neuvième femaine commence aujour- 
d'hui : & cette mirérable maifon me voit 
fur le mênie pied qu'au premier jour, 

MeLIEF, ONT. . 

Douteriez- vous- de mon amour? 
S A s. A. 

Moi, douter de votre amourî Non, ja 
lêns trop l'horreur de ma fituation pouf 
vouloir me priver du feul efpoîr qui peut 
{'adoucir. 



4o Miss Sara Sampson, 

Mellïfont. 
. Comment ma chère Sara peut-elle donc 
s'inquiéter du retard d'une vaine c^répior 
nie qui ne peut lien ajouter à mes. fen^ 
timens pour elle ? 

Sara; 
'AhjMellefont, pourquoi faut-Il que 
j'aie une autre idée que vous de cette 
cérémonie? .. paflez quelque chofe à ma . 
façon dé; penfer . . . Mais je m'imagine', 
que cette cérémonie qui vous paroît 
vaine, eft comme le fccau particulier 
du confentement du Ciet à l'union de 
]'homme~'& de la femme. En vain j'ai 
tâché d'adopter vos idées, & de bannir 
de mon cœur des doutes que vous re- 
gardez aujourd'hui pour la première fois 
. comme des marques de défiance; tous 
mes combats contre moi-même n'pnt 
fervi qu'à étourdir un moment ma raifon : 
mais mon cceur, & un fentiment inté- 
rieur plus fort que tout ce que vous mé 
dîtes hier, ont bientôt détruit l'illulioa 
que vos ralfonnemens avolent £911 naître. 



TuAcéDIE fioVRGEOISE.' Xt 

Zûi voix du remord me poorfuit jufciues 
àaos les bras du fommctl. Quelles hor- 
ribles ioaages U offire à itiei yeux ... Ah ! 
MellefoDt , je les prendrois volontiers 
pour des rêves...» 

Mellipoht. 

Et pourquoi ma Sara , qui efl fi raî- 
fônnable, les prendroit-elle donc? ..« 
Rêves que tout cela» chère Mîllj rêves.. 
Que l'homme efi malheureux !.. La na- 
ture n'a-t*elle pas répandu a0ëz de toar- 
«lensréels fur noue trifte condîtionî Faut- 
il que notre imagination y m ajoute en* 
core de nouveaux î 

Sara. 

Le Ciel eH jufte , Mellefont ; il nouS 
a laifTé l'empire fur notre imagination^ 
^ les images qu^elIe nous piéTente , font 
toujours conformes à nos aâions ; elles- 
«n deviennent ou h punition ou la t4~' 
<;MDpenfe. Je fens que cette a£ri£nionie ,t 
ciette bénédiâion, dont vous fembler- 
' f^ire fi peu de cas , ramèneront la palx- 
dans içon «me agitée» Kçfufer^z-voiu^ 



.-Xoo^tlc 



-xz Miss Sara Saûfsonj 
de faire pour moi quelques jours plutât 
ce que vous avez intention de faire un 
jour ? Ayez pitié de mot t & penfez que 
quand vous ne me d^livc^Hez par-U que 
des tourmens de mon întagination, ces 
tourmens imaginaires font cependant des 
tourfflens » & des tourmens très-r^ls 
pour celle qui les reflent ... Ah , Mel- 

. Sefbnt, que ne puis-je vous peindre tes 
frayeurs de cette nuit aufli vivement que 
je les ai fentîes 1 Epuifée par les pleurs 
& les gémiflèmens , j'étois tombée fur 

-mon lit, les yeux à dem!>fermés. Je 
commençois à goûter les douceurs du 
repos , lorfque tout-à'coup j'ai cru me 
trouver a la pointe d'un rocher efcarpé. 
Vous marchiez devant mot» & je vous 
&ivoifi à pas chancel'ans & timides ; vous 
Kie ibuteniez par un regard que vous me 

jettie» en- vous retournant de temps eh- 
tempsversmoi. Soudain j'ai entendu une 
voix qui m'ordonnoit avec douceur de 

ih'arrêter. Cétoit la voix de mon père!.. 

SnfbFtu&i£&que je fuis I Je ne puis l'ou- 
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Tkagâdie Bourgeois* ly 
feUerl Ah, fî Cl mémoire lui rend d'auûî 
cruels fecvices», s'il ne p»itm'oublier!,. 
Mais il ne fe fouvieot plus de qioi....j9 
Tefpere au moiqs... Quelle confoIatioD» 
qu«l^ afii^fe confeUtion pour Sara ! . . . 
Au iQQmeQt oj« }e, oie fuis utoxmiéo du 
^ôcé d'où venoit cette voix , le pied m'a 
V9ii<iUfî*.}e e^ocelois $ }'aUois toidee 
av fflitd .4e Tabilfne lorfque je me fuis 
.^tib nttinitte par une peifoime qui me 
i^iïQmhlmU ^e lui exprimois déjà m* 
i<ecoiino.i{]àQQe. par les remeiclmeos les 
t>Ius ardens, lorfqu'elle a tiré un poignard 
caché dans fon fcîn ; .:elle a levé le bras 8e 
. m'en a frappée , en me diûmt : Je ne t'ai 
&UTée que pour te perdre . . . liCcoup qua 
ï*ai reçu m'a éveillée t & quoique éveil* 
léei i*ai continué à fentir tont ce qu'un 
COUfi mortel peut avoir de douiquieus^ 
&ns éprouver en même temps la fatisfaci ~ 
ûoa d'efpéier que ce coup mettioît fiit 
.Stuc iiorreurs de ma tcifte vie 1 - 

M E L I. X »■ O -If T. 

. Ah., ma çheie Sara, je vous.pniiactl 
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K4 'Miss Sara Sampson^ 
U tin de vos tburmens fans celle de votre 
vie, qui feroit auSî la En de la mienne** 
Binfliflez l'eflroi d'un fonge impofteur..* 
,■■■■■ Sa «.■■■a. 

. Ceft de vous que 'fattendt h force' 
d'eir détruire l'imprelSoti. Que ce TmC- 
l'amour cm la féduâton, tfue ce feit le- 
bonheur ou le mallieur qui m'aient jett^- 
entre vos bras j j'y -veux vivre fictbou- 
rir, & fe fuis à vous potlr^maîs. Mâls- 
jufqa'à préfent je n'y fuis pas encore do'' 
l'aveu du juge ftiprême, quia menacé d» 
punir... 

M 1 L 1 B F o ^N J. 1 , 

Ah , que tout fcm couri^x tombe fue 
moi feul... ■ 

S A R. A. 

I Ëh, quel coup pourroît tomber fut- 
vousjfaibdi'accabler en même-temps?..' 
N'interpEËtez pas dé&voiablement met 
snOances. Dans le cas où j& fuis avec' 
vous, uiie iauae femme ne ctiercheroiiL 
peat-être > par un lien légitime , qu'à 
«établir fa .cépu^^o. Mol, MeUefoot, 



Tragédie Bourgeoisb. xjt 
)e n'y pen(e pas î )e ne connoîs déformais 
fur la terre d'autre honnear qur celui de 
vous aimer. Ce h^efl pas pûur le monde, 
ffeft pour moi-même que je délire de 
vous être unie. Et quand je vous appar- 
tiendrai légitimement , je confens que 
les hommes l'i^orent; Je ne vous de- 
manderai jamais f k ' moins que vous lie 
le vouliez vous-même, de me déclarée 
votre époufe. U vous fera libre de ne 
&îre paflër pour ce qu'il vous pMi^. Je 
lie portei'ai p^ votre nom ; vous tïén-i' 
drez votre mariage auiS fecm que vous 
jugerez à propos, & je m*en tie'clàre' 
indigne à jamais, fî je penfe â en reti<7 
rer un autre avantage que celui de vivre 
en paix avec moi-même. '' 

M e' 1 I E p o N T. ' -' '" 
Arrêtez , refpetaable Miff, ou v6i« 
allez me voir mourir à vos yeux. Non, 
il ne m'ell pas pofÏÏble de confebtîr à 
vous tendre auffi infortunée qoë vous^ 
déGrez'de l'être !.. Ptentèz qu'ît ne voiis 
refte au-mondecTaiylequ'ai^èsYlemdi,,' 
Th4ai,AUem,deJunki!r,TJ, fi 
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1.6. Mlss Sara Sampsoh,' 
qu'il çft de ipon devoir de veiller i votre 
t)onhaur,.& que je dois prévoir tçut c« 
qiù pourrait l'empêcbei ... Il faut que 
dans ce moment jefois fourd à vos prières, 
fi je. ne veux,f»$.empoi(onner les relies ds 
NfïtrejVÎq, ^urez-ypu^ donc publié les 
Taifyasf^e^^ vous,ai(léjà/lfouyeQtallQ- 
^çjf ppur,pi|,ju{UJfi<ati(Vî,î , . 

:.■.,:, r .;-. .f? * ^ ■■*• 
_, ^e.ri'aj rien oq\)lié> M^llefont. Je (àls 
^K vous voûtez qiéiiager la ibcceffioa 
d'/fiïpgç^ft» . . /Vh,|Welle,font, nç craignez- 
VjC^^pjtô^ fl4'?!î yoplant-nie ipçD?ger4e»_ 
bief|s ^'j^a tqrr^ , vous, ne ro'expofiez à 
mijçr^ie dç p.Uis précieux? 

,_ . , M ïjL L E F O N T. , 

Ah* Sara, fi les biens .de la. terre vpus 
étoient saSi affurés que ceux du cief le 
fgat à vptrq vertu , . . , .. ■-( ■ 

, ■ ' ., Sara.,, 

^ A 13E yejjU î ,. . pe grace^e prononces 
pjys.çemot, JV^eUft(i(mt,;i^Ilfut:tiii3teijqis . 
Qiijl,étçii»|df^x ^,spoa or^iUf .v.JijUis 
wJeHf d'^i^i ^f• # Wefoi^ï t . v: s r : 



. TaAciDiE.BoimGiioisa.' ' iy 

M E t L-, E , F- O. K T-' 

Quoi, Sara , faut-it donc que celui au! 
prétenrf à la venu , ii^aît jamais çpmmli 
aucune *faùte? Une, feule erreur eft-ello 
arïèz funefle poi^- détruire le mente ,d'un« 
vie irréprochable î II. n'y auroit aucua 
mortel vertueux' fur' la tfrre. La vertu 

»ne feroit qu'un phahtom'e i^uï fe diflipe- 
rbit dàî» les S^r lOrfqii'SiVtroîroit l'avoir 
embraflé le p!us fortement. L'Aûtem- de . 
tous les éires i^aurok ^one paît mefuré 
tft>s detolrt'ânoi foiice«r le phiivt de 
pouvoîfnoui^ptiHipj: aurolf donc lét^ le 
but pririi:ipat:<kaiotHe tixift'enca-î' il ne 
feroit donc point Iv.' Je frémis des confê>> 
qùences aflVeufes oà^votre timidité votis' 
errtialne l't^S^ray non, vous étes-cn^' 
cbrâ là'Wfftabufà'ââa'; -vbiw êtes ïvtfue^' 
vou'i i^tièi mot^d'aVkïif ^:inà 'fubetle'- 
connoiflànce. SiVouâ ^bi'fugez' vous^ 

.niéme ivectant de'fêv^tit^^&VéVqUtflc 
yfeux ftte itHfèftà^îM^ idrttfip'q -■*-" l! ',;> 

A^»: tes ^«Âix-dit fâfaftéu»;' M«tlft> 
font ... B ij 
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i9 Mjss S'aka Sampiohj 

Mttt'EFONT. 

ïe vous conjure par cet amour même 
dont î'avoue que je'tuïs indigne» îevous 
conjure,, ^ériérêufe Sara, & je vous le 
demande à vos pieds, daignez prendre 
patienceTeuIement querqùés jours . . . 

■ , . ^„Â R, A, ^ ..,,,-., 

. <|^l(]aes jouifl.t Ah^qu'i^n ÇÉ^ulioui 
eft long! \ ' 

t; ■ M: B ,t X « P O, N T. . 

Maiidlte ^tKjcdSpn I M^dit,c9t>ric* 
d'uo «octe inotirwtqjH ney^tt m^^laiOëc 
fes bieçs qu'à egn^tion .^ue ^époufer^t 
une pvefrte qui md hiùt «utant quw je Jï 
d^efle, liyran inhumait^, :c!«ft ^i qi|l 
caiité^oas m^l^eurs] ..;Etcf>retli|jï)ipop-.. 
vtà^ 9c pMTet: de cçtfe fbcceffîoo '^i&W \ 
Jr r«i d^dwgïift tâirt<}ue ('«ip^ftilifAer 
duibi^-'de.AiM j^n»ii Mftis.ftuJQ^d'bui 
que jC^wdrpÛ.poir^et toi» Iç^îréfbr» 
de la terre p«iw,ï« d(^M>l«^ »^Y pm^^ de 
ma chère Sara» aujourd'hui que je fuis 
boiSd^étatd«}»fabç pupitre déceouse^t 
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■ TuAâéMV fidORfiBOlif,' if 

idans le moade» }eTâ^fercé <^y reitou- 
rir. Se,., :..■*; '■- 

•- S x a. A. ' 

^t'i XiHn vous la manqucret encore. 
Mé-llbpoht. 

Voi» fltettezMuioa» tout au pire ',, -, 
Non, U paMdCWqu'on veuVinefaire^oUiL 
ftr^ n'^ paà éloigarfè d« Te prêter à un 
scoofoaademenc, Iia-fuccelGonoeUi k* 
^ ^rde par mpîtâé i ^ ptùf(^'clle ne peut 
la rê^taitlir st^fotvf >n «'uviflaM aVec 
fBol» ^ con(«QM:a,'qw ^eOnOe libi* 
avec taporMçii 4}qi;{n'appartiaLUi-.J'a^ 
tends d'un rooment^à l'autre la conclulîoa 
de cette 3ffa,k^>. dont le retard a.readu 
notre féjour Xi lon^^^^ns ce pays,, Nous 
partirons dèa qu« J'aurai de< nouvelles 
poUtivesV & nous paflërons «n France» 
où ma chère Mid trouvera des amis qui 
TiitteiHleot déjà'^vçc îm[»tiencef & qui 
fe iont'unlbontiBur d'être les tifmoins de 
notre umab'.^. ', '" ' 

^-_ , ..-,; ^,,. .;-S A Jl, A. ■ , 

Les témoios de notre union ? Cruel ! 
B iij 



Je quitterai donc ma patrie en ci;tiiHpêJ[é4. 
Non, Mtjileforit, noi>. Vous ne ferez pas 
.4.'?>Wt'?''e envers mQi.rSi>je vis 80é3i pour 
voir terininqr raflàire ^ votre;&cceffion, 
)I faudfa qu^.«q jwï S9m&.ttfmmiflcs 
j^ïhm^ dftqiajYieief.êf}«3mfliefiïÈ>i'é- 
%iEé,Il.fa|UtIiF%gu<&eB;JoUrfoitl8-|QUi;wi.'- 
0i%.^Afirif«.«.IAéIal ci«aoci.atrimnr:C:Ui 

: Mais.*iii«»'ïiôifelt«isfpèf at«iJ*[(*h^îuJîl 
■IDEtaqaeVoit^ Ml^e-'iMÔs^ ilite^fc^emHîtS 
^ue Dotis-tlâ' pt»uvânii lui ddtiMr' ici'? 

. ■ ■■ "■ '-'-'S'-i-'ii'x" ■ ■"■■"■■'■■■^ 

' VAe aftiôtt faintè par «Ife-mèïiie n'ai 
iguiert fien'pr iifôleliiriité,' ' ' ' - 

Mais, S^ra.,, ' , , 

S^ A. R A. \' '^ \ . 

Vous m'étonnez , MeilerônL'DevoIs-ic 

i_* - j '■' S'' --j'j .ua'nua'it; 'loi ï7 
mattenare a vous voir imilter lur un 

prétexte auffi frivole? . . ATi/Meiteîbnt, 

" Mellefom ! Si 'je ift AVtois pas faite une 



■ TrACÉDÏE' BoVRCICHSf.'- -fî 

loi inviolable ^e ne^ jamais douter -de 
votre amour &- de vo^re-lincérité , cette 
«irconftance . . . Mais en Toîlà trop , il 
pouiroit paroitre que J'en aï douté dans 
ce pioment même. 

Mel-letont. 
. Que le preoûer moment de vos doom 
foit le dernier moment de-ma vie 1 Ah , 
Sara , par où ai-je mérité que vous ine laif* 
liez entrevoir qu'il feroît poISble que vous 
priffiez des foupçons fur mon compte? 
I<es aveux que ie n*ai pas craint de vous 
faire de mes égaremens pa0es^ en mlii^ 
jniliant â vos yeux, devroient au moins 
me cDQciliei: votre confiance^. Je mç-fuis 
avili dans les.indignesfers,d*une|Afftr'^ood^ 
& j'y languirois encoi;e enchaîné Dàr,fr 
feotiment qu'on prend trop fouventtpQfir 
l'amour. Mais le Ciel a eu pitié de mbî> 
il n'avoït pas. jugé mon cccur ihdignç de 
brûler d'une flamme pure , pui(î^u'il vqus 
a envoyée à mon fecours.' Vous vofr, 
divine Sara> &' oublier, 'méprifer toutes 
les Marvood du monde , fut la m'êine 
B iv 



■$t Miss Sara Saupson^ 
cbofeï Mais , bétasj ^u'il vous en a coûté 
cher pour m'afiaçherà mes honteux UentI 
J'étois trop.&milUtifé avec le vice» & 
vous le conooiffiez trop peu... 
Sara. 
N'y penfons plus.., 

SCENE VIII. 

NORTON, MELLEFONT, 

SARA. 

M £ L L E F O N T. 

\^ u I veux tu ? 

Norton. 
7e me pramenoïs devant la maifon , 
lorCqu'un domefti'que que je ne connois 
^is , ^ft venu me remettre cette lettré 
' t^ï eA à vôtre adreOe^ Monfieur. 
M E L 1 B F o N r.' 
AmonadrefléîQuifaiticimonnom? . 
( En regardant la lenre ) Ciel ! 
Sara... 
D'oà vient cet efiroi i 



' - Tragb^e BoDHexoAli. - j } 
Mellsfoni. * 
Ce n'^ \imli iôa JlhaÈfe Miff. Je 

in'apperçott à prîwit de moD eiteur. 

'■■■*■;■, S A K A. 
. Fàifiele concénu de cette lettre vous 
£tre auffi agréable que je te fou^a^Ç..^ 
Mbllipont. 
Je prérum'^ qu'il fera très- indiflçrept l 

S A R Â. 

Je ne veux pas vous gfiner davaotage. 

Sodffreilqile'ifc me retire. ^ i ' 

■■■' ■ M-b^^î.'H-^'e* o K'n '■ 

' "IToHS roti^iTÀtez doué;'.. ' 
' S A R ' A. 

Je nèTô;ipçonne rien. Adiéa « Melle- 
fcnt. • "^^ 
Mel L'i'*^* t' ( enla rtionduîfaht), 

H f^i cIi«Ài vous dans Vlhftabt. 



Bf 



34 Mifl^À'^A^JkHrsovi- 

' .1 1. 'I — . i - -, - .-. 

:■■; .ii;:S £i»-E .N EimI X>, o 
WfLLï'tÔNf'i' n&'St"C)T^. 

MxLLEfONT, (en regardant de 
N. 9 R T.fO N. /, , 

' Malheur à vous, silç'eft que )nue. 

- Eft-il poffibIeî7^ j^9Ja^çÇtt€^i[yiiç' 
fcéléate j..Sç]e ae^çufs j)|5f d'eflroi? 
Eft-ce elle ounoq? Çjç;^,çIJt5i((^l^,^^n 
ami , une lettre de A^rvood 1 Quelle 
(uric)- quel (l<foion- lui a déçqujrért mon 
féjouE ici i Que mé veut-elle i Va , cotfrsji 
prépare tput pgiir çotrç ^4pV^i*^M^^ 
arrête! P«ut^tre ne ferf»;tJl|Ha!;Ç)^^ire 
que nous partions. Peut-être cette lettre 
de Marw^ood n'eft qii'-un effet defon dépit : 
elle aura voulu me rendre mépris pour 
mépris en répondant à la lettre infultante 
que je lut écrivis en la quittant. Tiens» 
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TKAGimz BouKCBOise.' 95^. 
ouvre la lettre & lis-la. Je tremble de le 
&ire moî-inême. ' u' . . . .\\',> 
N o R T' N (fif ).• • ■ 
« Le nom que vdus Terrez au bis de* 
M la page vous en dira plus que fi je vout' 
»» écrivois une longue lettre*. .'.' ' " * '' 

MEtlÇF'pKf. 

Maudit fuit fon~ nom I ruiflé-'jê ne 1 a-' 
voir jamais entendu prononcer | PujfTe-^ 
t-il être retranché dii livre idesviv'uis. 
Norton {continue ^ie^li/^). , f_ 
M L'amour qui guidmt pies pas en vous 
M cherchant j a adouci les p^nç.s quç &i 
M eues à vous, trouvçf . f . .., . . . ., 
Mbllefont. -,. 
. L'amqurl Téméraire J tu proÇan«^up 
nom qui n'eft conlacré qu'à la vectUj 
N os. T Qff , ( icontinufi %i\ 

» Il > fait plus. t. . .,;,;,.:. :' 

M^i L iB.T o N T. ; . : :; ' 

'jA'fréiqis... ' ■:'■ ■_..!, ' ":' 

: ■: No p.iir 'o.'«.;. .' .-if" ■ 

.»» Il jn« coiidtthiâirJvaa!;tfacei^.4 ..] 
B v) 
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jtf MisS'Saxa Samfson; 
;' ; '; Ma L.i E F é N T. . . 

Que dis-tu, malheureux! ( Hbdar't 
rache la Uftrs dei^ofos & Ut lià-m(me ) 
»I1 m'a conduit fur vos traces... Je 
u fiais t.. près de vous... & il dépend. 
M de vous de m'accorder la fatis^âion 
n devous voir, ou de... prévenir ma 
Mvifîte,.., par,ta vôtre. 

M A R V O O D. 

Qiiel coup de foudre! Elle eft ici?. ..Oiï. 
eft^lIeF.,.. Elle, payera cette témérité 
ide ik" vié'I '' 

■ ' ^ Norton. 

Dé À vie? Un regard de fa part, & 
vous tomberez de nouveau à fes piecb. 
Fenfez à tO que vous allez faire ! Evitez 
dii'tui patler, ou la paiivi'e Sara éft 
perdue 1 ' ' 

M -E i L 1 F O M T. ' 

Malheureux que je-Tàis'.i.. Non, ,ît 
£iut que je Jui parle ... Je la connois . . . 

Elle viendroit me chercher jurques. dans 
l'appartement de:iSara^ & décliargerolt 
toute fa ragefui'cettê inooeeme créatuve» 
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Tâ^cédie Bourgeoise. jt^ 
i Norton. 
■ Ma^ Monfieur ... 

-Mbllefont ■-: 
Tais toi * . . Vojrons ( ea regardant la 
lettre ) fi elle a mis Ton adreffè. La voilà. 
Viens, fuis-moi. 

Fin du premier A3e* 
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A CT EU. 

le Théâtre repréftate la Chambre de 
Marwood dans une autre auberge. 

SCENE PREMIERE. 
MARWOOD, HANNAH. 

Marwood, en négligé, 
KJ K a remis ma lettre, fans doute? 

H A N H A H. 

Oui, Madame. 

M A R w o o D. 
A Mellefont lui-même ? 

H A N N A R., 

A un de fes gens. 

M A R w o o D. 

7*ai peine à contenir l'impatience où 
je fuis de voir l'efiet qu'elle produira,. . 
Je n'ai de ma vie éprouvé la même agita- 
tion, la même inijutétude .. . Le peifidel 
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TftAGiDiB Bovrgboi». jj 

^ka dI0imulons > d^uifoos mon ^it.» 
L1a<}iilgipce,.raiaaur,^I$s|irHre9i voiU 
les feules um^ que j« doi*. employer, 
^ lcs.6^9f qilî piùflcnt me &ire triom- 
pher de lui, -' 

. ^ A }f it< A H.. - 

!■ ■ :-■■ >'• ■ M 'À «.' wo o io,' ' "' : '- ' 
1 Sîtifir^fifte}'.. Alors je me livrerai' 
àttHit^wa^uFeurCc je ne garderai nicans 
néoageiAens. - Je. fens déjà ... 

^ CbHién'éî-iïoui, "'de gi^ce, ïi peutarv 
livirf'^^i l'inftàHt même. 

'"ma r w'o 6 D. 

. . AJ^»pp«rvu ^u'il yi^oge,! Pourvu qull 
n'ait, nas téfolu de, m'ajcter^re de pjeci 
fetmç.chez lu) f-^.. Mais (^is-tu f^r qifoi. 
je-' fonde eilenciellement l'efpérance de 
l'arracher à fon nouvel amour i Sur Am- 
^K.-:r roi; v': '..:. ',r-r\ . ri "- -. 



'4© Miss Sara Sampsow; 
ainiabie enfant , • & vcras ne potrviéz- 
mieux faire que de -l'amener avèd-vdosi 
- M A R. w -o D. 
Si Ton catiririft-inrenGbie anx'erîs^^in 
ancien amour, il ne le fera pas i- cexhc 
de la nature^ Il'y a quelque temps qoll 
arracha cette enfant^ner* nfei^afrj^fôus 
le préte:tte (Te-la mettre (ian^un lieu oà 
Qlle recevroit une' meilleure. ^dç(£tion 
que chez moi^ J'ai été oUigée (l'«MP|doy*iÉ 
toutes fortes de rufes p(}.ur. la, ^rsr.dm 
mains de la perfqnne à qi^î il. l'avoit con- 
fiée. II. avoir donné d'avance i^lpin^e 
conlidérable pour fop entretien MndaQC 
plufieurs années , Se avoit orffonné fur- 
tout la veille même de fon départ, qu*on 
ne la biflât pasvoir à une certaine Mar- 
xfoodj quf , dit-il, ne manqueroîï paS dé! 
venir laréctamer en fe dlfant fa mérè'._~Je 
vois par cet ordre la différence injunéiiCe' 
qu'il met entre ma fille & moi. Il regarde 
'Arabella comme une pcwtioo précTeûfe' 
de~twi-m£me;'8:''il me traite 'comme uns 
sâOïrîblé âCâauie doot-U bA d<goûtÀ ■ 
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Tkagâdib Bovrceoisb. 41 

H A N N A H. 

Quelle ingratitude ! 

M A R, V o o D. 

Voilà Ve&t que F^oduiHènt ordinaire- 
ment fur les hommes des complailânces 
prodiguées fans ménagement. J'en &is la 
trtfte expériencel J'aurois dû le prévoir. 
Notre principal mérite eft celui d'avok 
fçu combattre Se réfîfter ; il furvlt aux 
agrémens même que la main du temps 
détruit imperceptiblement... - 

H A N N A H. 

Vous êtes encore bien éloignée, Ma< 
dame» d'avoir rien i craindre de cette 
main redoutable. Votre beauté eA dans 
tout Ton éclat i & n TOUS vouliez faire de 
nouvelles conquêtes... 

M ' A R W O O D. 

Tiis-toî > Haiinah ; tu me flattés dans 
une circonflance qu! me rend toutes les 
flatteries furpeâe&.-C6mmenf méditer de 
nouvelles conqiiâtes, Idrfqu'oh n'a plus 
l'avantage -de pùuvoûr.coqferv^C: cçUes 
qu'on avoit fditesî 



4^ Mjiss Sab.a Sampson, , 

SCENE II. 

UN DOMESTIQUE, MARWOOD, 

HANNAH. 

Le Domesti(2ui. 

^/l A s À M E , <^eIqu*uD d«iQaiul« i 
vous parler. 

M A K V O O D. 
î 

Le. Domestique. 

Je crois que c'eft ce jeune Seigneur â 
qui j'ai tantôt porté une lettre de votre 
part; il cft accompagné du domeftitiuc 
à qui je t'ai remife. 

'Ma&vo'OD* 

MellefoDt! ...Vite, &is le nioDttrj 
( le Domefiique jort, ) Ah ma chère 
Hannah « le voici «nfin t Comment' le 
recevrai- je? Que lui dirai-jeî Quel air 
dois- je avoir avec lui î- Dis-moi , s'apper- 
çoit-oa de ^quelquo alcération fur moo 
viiàgeMrlzpb^fionomie eft-^b tran- 
quille f 
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TlLAciDIE BqUKOBOISB. 4J 

H 4 N N AH, , 

Kien mojns i]ue tranquille. . 

M A R. W ,0 O 0. 

Et comme ceci ? 

H A N K A H. 

Elle n'en pas àflèz naturelle. ' 

M A R, W O O ». 

' Comtne cela? 

H AN M AH. 

- -Encore un peu trifte. 

M A R. w o o t>. 
Ce fourire ... 

-H A M N A' H. 

A merveille* cependaoton Ctat la 

coatraînte.r... majs le voilà. 

''■ 'S-Ç%-K-E J I r, 

M£LLEFONTj MARWOODi 

',, -,,;,/ HANNAH. ■ 
■ ^' -^KtliEVOîiT; { entre kfufyue- 
-•»-;oV ... I IfUetit'ù ituh éiir^lrduchk) 

Jn^ H Marwood! ... 



'44 Miss Sara Sampson; 

Mar-WOOd. ( vole ifa rencontre les 
Èras ouverts & tTùti air r'iàne) 
Ah Meliefom'!... / 

Mellefqmt^ (i part ) 
La fcélérate ! Quel art.fçduâçurit . 

,M A- R w o o D. 

Que je vous embraflê, pei£de ipals 
trop cher Metlefoot ^ . . Ah partagez ma 
joie . . . Pourquqi vous décobez-yc^ i 
mes tranfp.orts ... 

MlLLEF, OKT^ 

Je m'attendoM, je vous l'avoue, àétre 
reçu auCrEmeDU 

M A R W O O D. • 

'. Pourquoi aatrementî' Avec ■piwt^ 
mour» (ans doute, avecplus-de.ravifle- 
mem? Pardon, mon cher Mellefonc, fû 
le malheur de ne favoir pas exprimer ce 
que je fens fî vivement. Je Àiîs au çomblo 
de la joie.de vous r^voir^^ d^v^^^relTer 
de.'flouyjBu.çfflntrg isqç («in . . , Voyez 
couler mes larmes... ces larmes de .4a 
plus douce volupté'; ; , Mais elles fOnt 



Tragédie Boorceoise. 45 
perdues ! .. . . Votre main ne daigne pas 
les jBduyer 1 

M 1 L L I F O N T. 

Le temps eft paflTé , Manrood j où ces 
artifices m'auroient fêduit. Quittons es 
langage. Je viens ici pour entendre vo« 

reproches, & y répondre. 

M A »- W O O D. 

Des reproches t Et quels reproches 
aurois-je à vous faire* Mellefontî J« 
n'en ai aucuns, 

MEltEÏONT. 

En ce cas , vous pouviez vous épargner 
la peine de venic me chercher fi loin. 
M A R w o o D. 

Far quelle bifarrerie, mon cher Met' 
lefont , voulez-vous me 'forcer à faire 
nutttion d'une légère infidélité ^ue je 
vous pardonnai au moment même où 
je l'appris? C'eft une erreur paflàgere 
à.]squelle votrç caur n'a point de part ; 
elle ne mérite' aucun reproche , & je 
veux en lire avec vousi 
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4^ Miss Sara Sampson, 

M E i L E p O N- T. 

Vouï vous trompez , Macwooi^ men 
cœur y a beaucoup plus de. part qu'à 
tQUtes les intrigues amoureufes que fai 
eues jufqu'aiijourd'liui , & fur lert^uelles. 
je Qe. jette la vue. qu'avec bofYeur. . 

M A fi. w o o 9. . 
Votre coeur eft excellent ^ jnon cher 
Mellefont, il Te laine.-perruader toutxe 
que votre imagination s'avife de lui per- 
fuader; je le coonois mieux que vous, 
& s'il n'étoit pas le meilleur ,, le pliis 
fidèle de tous les.cŒiirs,'me dânneroi^ 
je tant depéine pour le conterver ? 
Mellefont. 
Pour le Conferver^ Vous ne l'avez 
jamais poffïdé.' " - - 

M'Alliff o'&"D;''' • ■' j' 
' Ecmoi, jévdusdisy que jelepcfledcf* - 
encore. 

M'ELXiroNT. 

Si )e favois^que vous en poUedaffièz- 
li moindre parM, je me Pàrratîherbirà- 
vos yeux, '■■'■'':'. -i . m : j <, .- . 
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TKAcioiE Bourgeoise. 47 
M A R w o © D. 
Vous arncheticz 1« mien en mènie 
temps. Et aton . • • alors nos ctieurs arra- 
chés parviendroient enfin à cette union 
(ju'ils ont li fouvent cherdiée fur nos 
lèvres. ■ ■ 

'MBtiEPo>rT»(-A part) - 
' La dangcreufe femme ! -Le meilleur 
pirti eA tle fuir . . Me ferez-vous le plaifîr, 
MarTood, {de me dire en deux mots, 
pourquoi vous êtes venue ici, & ce que 
vous exign encore de mm >' Mais partes 
fans ce fourire , fans ces regards af&âés 
que vous employez pour me féduire. 
M A R w o o D , ( avec tair de la catt- 
deur & de la honte) 
Écoute ,' nion cher Mellefont 1 'j*aî 
pitié delà fKuafion où-tu ès; Tes'defiirs- 
et ton geût ta Vj'l-anfiirentdanscémomeilt. 
Tu n*es pas'en état de leurrénder. Eh bien, ' 
raon ami, il faut leur cifder &<, comme 
(«l'ait, leuHaifferie^teV-leiri" premier ferfV 
c«<et-Mt nrt^ elft¥è(irire'(oïïèqùe-de vtiù-; 
ïpir s'y oppofer. Le riioyen lè fRÔs fiir do- 



48 Miss Sara Sampsom, 
les vaincre eft-de iy livrer tout entier; 
ils s'alToupiront &. fe détruiront d'eux- 
mêmes. Tu fats, mon aimable Mellefont, 
quej'aifoul&rtfanshumeur&CinsjaloMne 
<i]ue tu fendilles des hommages paiTagers 
àdes charmes plus f^quansquelesmiens; 
je ne t'ai jamais reproché ces changemens 
momentanés , oii je gagnois toujours plus 
que je ne perdois. .Tu revenois avec uno 
iiouvelle ardeur dans les liens que j'ai 
toujours fu te rendre doux & l^cr*. 
N'ai-je pas moi-même été la confidente 
<te tes plaifirs avec mes rivales? Four- 
quoi donc imagines-tu qu'aujourdliui , 
où je n'en ai peut-être plus le droite . je 
veuille commencer i te tourmenter & 
t'io^porcr un joug odieux ; Ton goût pour 
I9 {«titp vitlageoifeoft encore ^ans toute 
fa vivacif^ ; je fens que tu ne peux te pafler 
Jelle, fh bien, mon ami, qui t'empêche 
de l'aimer , ^ de l'aimer aulG long-temps 
que tu voudras? Mais faut-it t-expatfler 
pipur «^ & fornier,le projet ù^oofé de 
fuir du Jloy^ome. avec fl.le? 

MEIXEfOHT4 
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Mellefont. 

Tout ce que vous dltes-Ià, Mar'wood, 
en bien digne de vos principes & de votre 
caraâere ; je n'en ai jamais Ci bien connu 
laperverlîtéque depuis l'inllant où dans le 
commerce d'une femme vertueufe j'ai ap- 
pris à dîAinguer l'amour d'avec la volupté. 
M A R w o o D, 

Ta nouvelle maltrelTe efi une £lle i 
beaux fentimeos à ce que je puis devînerî 
V<HU autres hommes vous ne favez feule- 
ment pas ce que vous voulez. Tantôt 
vous exigez de nous les excès les plus 
condamnables : '& plus nous ayons fecoué 
lejougdespréjugés& de toute bienfeançe, 
& plus nous rvous plaifons. D'autrefois 
vous nous demandez le langage de la vertu 
& lacoaduite des Veftales. Mais vous vous 
dégoûtez bientôt de l'un & de l'autre. 
Folles ou raibnn^les, impudentes ou 
ûges, on ne vous fixe pas plus par les 
bonnes qualités que par les maiivatfes. 
Tu t'enouiras bientôt de ta prude j je 
TA^at, ÀlUm, de Junker. T. h C 
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50 Miss Sara Sampson., 
t'en réponds, & ce inoment ne tardera 
pas à venir. V^ux-tu que je calcule quand 
il arrivera ?.. Te voilà actuellement dans 
le fort de l'accès, il durera encore deux 
jours; mettons-en trois. Un amour plus 
calme, plus tranquille fuccédera & durera 
huit jours. Les huit jours fuivans tu ne 
penferas plus qu'accidentel lement à ton 
amour; après quoi il faudra t'en faire 
fbuVenir, & quand tu auras fatiéte'dece 
fouvenir; tu tomberas tout-à-coup dans 
une indifférence abfolue : & cela arrivera 
il promptemeni qu'il feroit diflBcilè de 
fixer les époques de ces divers change- 

mens En tout» la révolution qiié yat- 

tënds ne doit pas durer plus d'un mois..,. 
- Eh bien, Mellefont, je prendrai patience 
pendant un tnois, j'ureràldela plus grande 
indulgence envers toi, & je ne t'en de- 
mande pour récompenfe que de trouver 
bon que je ne te perde pas de vue. 

Meliefont. 
■ El Vain , Marwood , en vain vous avez 
recours à ces rufes perfides par lefquelles 
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vous avez fî fouvent irioniphé de . moi ; 
Aine réfolution in^iréepar la vertu mêrnc', 
me mettra à couvert de. vos pièges & de 
toute fêduâion. . Cepéidant je ne. veux 
pas m'y expofer plus long-temps. Je pars 
& n'^i-ptus'^^u'un mot 3 vous dire. .Sans 
-peu <le- jours vous me verrez -lié d'une 
manière (]ui vous ôtera toute eipérance 
de meramener îamaisdans votre crîmtnâl 
efclavage. Vous avez pu voir y par Is 
lettre que je vous ai fait reflienre avant 
mon départ, lesratfons quime détermi- 
nent & qui me juDiSent. 

M A R w o o ' D. 

A propos de cette lettre : dites-moi 
un peu , par qui vous l'avez fait écrire i 
Melie'fomt. 

Je l'ai écrite flioî-même. 

M A n w o o o. 

Cela ne (s peut pas. Le commence^ 
înent contient un compte I) détaillé des 
difiërentes fommes que votis avez dépen- 
féei avec moi , qu'il -eft néceflairement 
l'ouvrage de quelque commis : & U fia 
Cij 



5x Miss Saila Sampsoh; 
fente fôrc Ibo théologien, qu'elle a,nire» 
ment été faite par un Quakie. Je. vais 
cependant eflayer d'y lépoodre {émufùr 
ment. Quant à l'article eflenciel, vou» 
favez que tous les priffeos que vous m'avez 
laits t exiftent encore. J'ai toujoivs re- 
gardé vos billets an porteur, & vps dia- 
jnans, coiDine un bien que vous .m'aviez 
confié, & je l'ai &it apporter avec |B0Î> 
pour le remettre eotre vos inaios. 

MeLLZFON'T. . 

Gardez-le , Marvood, U eft à vous; 

M A R ,W O O p. 

Jen'eogarderaîrien. SansvotreccBur, . 
\e. n'ai aucun droit fur ce qui vous appar* 
tient. En celTant de m'aimer , je veux 
qu'au moins vous nç m^ &£Sez pas l'in- 
judice de me confondre avec ces femmes 
vénales, qui s'enrichiflênt indiff^remmenc 
des dépouilles dç tout le monde. Suivez? 
moi, Mellefqnt, ^ dès ce moment, vou^ 
allez redevenir aulB riche que vousj'étiei 
avant uiïcomioif&DCff Peut-^tre ménçN^ 
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M F L IL E P O N T. 

Que! géniea confpîté ma perte & parle 
par votre bouche? UneMar^ood, une 
femme voluptueufe ne penfé pas fi do- 
blement. 

■ ■ M A R V O O D, 

Vous prenez pour un procédé noble, 
ce qui dans le fond n'eft qu'un afte de 
juftice. Non, Monsieur, non; je ne 
prétends pas que vous attachiez du mérite 
â cette refiitution. Elle ne. me coûte rien, 
& je regarderois comme une.infulte, le 
moindre rçmercîment que vous m'en 
feriez.. Ce feroit une façon îndireâe de 
nie,direi,j]ue vous m'avez prife pour une 
Umuçë (j^able d'un vol * &. que vous me . 
remercieï.de,ce t^e je .ne fuis pas ce que. 
. vous avez penfé. 

M E. ï, L ,E ;f o N T. 
En voilà aflèz. Madame , en voilàaGfez ; 
Jefuïs, pour he fQs ^n'engager dans un 
combat de générofité où je ne voudrois 
pas fuccomber. 

C iij 



j^ Miss Sara- Sampsôn, 
. M^ A B, w o or. 
Fuyez j mais emportez avec vous .tout 
ce (jui pourrott me rappeller votre fou- 
venir. Dans l'état où je fuis réduite j 
pauvre, méprifée, fans honneur, fans 
amjs, oferai-je hafarder de vous deman- , 
der encore une unique grâce, ... - 
MELLEFONt. ■ 
Parlez, quelle eft-elle f .' 

M A R w o o D. " ■ 
La mort de vos mains. .----( 

MeLL EFON T. '■'-'- 

Cruelle ! Hélas, dans ce flioraént Je 
donner'oîs encore ma vie pour vous. De- 

mandez-là; demandez-là mais ne 

prétendez plus à mon' âtnour. Il'feut'que 
je vous quitte,' 'Mârwoùd, oiî tpe je 
devienne l'horreur'de la nature.' Je îiiis 
déjà trop coupable d'être id & de vous 
avoir écoutée fi lohg-tëmpsi Adieu » 
adieu.- ■ ..-.;;" ,,..,[). y.:., ,-p'( 

■ M A B TC 0[[P^J»^^^'4f1wlp;^0 . ; 

Vous voulez me qttiwerjl fit qdeyoulfl?- 
vous donc quî je devienne i l\ vou$ ,eft 
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moins p«rmîs de m'abandonner dans l'état 
où je fuist que de me donner la niort..,.> 
Ah , ma chère Hannah , je vois bien que 
mes prières feules font fans pouvoir. 
Amené ici un intercelTeur, qui, dans un 
feul îndant, me rende plus qu'il n'a jamais 
reçu de moi, ( Hannah. fort) 

Melletont. 

De quelintercefleur voulei-vous par- 
ler, Marvroodî 

M A R w o o D. 

Ah, d'un interccfleur dont vous ne 
m'auriez privée que trop volontiers!... 
La nature, peut étrg , fe fera mieux en- 
tendre à votre cceur.... 

Mellefont. 

Vous me faites frémir . , . Qdoi , vous 
auriez 



C iv 
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jiî Miss Sara Sampsoh; 

SCENE IV. 

ARABELLA, HÀNNAH, 

MARWOOD. 

Mellbfont. 

\^ V B vois-je } ... Ced elle ! . . Mat>- 
,\rood , comment avez*vous ofé. . . . 
M A R- w o o D. 

Suis-jedonc mère en va'mî...* VlenSj^ 
Arabella» viens ^ recon'nois ici ton pro- 
teâeur, ton appui, ton.,,, ah que le 
cœur le dîfe ce qu'il peut être de plus que 
ton proteâeur & ton appui. 
Mellefont {en de'toumant ta tête) 

Dieu ! que vais-je devenir l 
, AbabSLLA (e/ij 'approchant de 
lui avec timiMté) 

Ah, MonHeur, eft-ce vous?... E(l-ce 
vous?... Eh non. Madame, cen'eflpas 
lui. Il me regarderoit, il me ferrerpic 
dans fes bras; il m'y ferroit fi fouvent 
autrefois ! Par quel malheur ai-ie donc 
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Tkaçédie Bourgeoise. jt, 
ftcrdu Tawitié d'un faomine lî cher, Se 
qoi me permettoLt de me .dïn: (à fille* 
M A s. V o o D. 

■ Vous gardez le filence ^ MellefontP 
Vous ne daignez pas jener un regard fut 
cette innocente créature? 

MlLLEfOHT. 

Ahl... 

A R A B E L L A. 

IIToupire, Madame ! QuVt-il donc?;.* 
Il détourne Tes regards ! Il les levé vers 
le ciet I Que lui veut'ilî Que lui de* 
mande-c-U ? Ah puifle-t-il lui accocdei 
tout ce qu'il fouhaite I 

M A R w o o D. 

Va , mon enfant , va te jeter i fes 
pieds. Il veut nous quitter , & nous 
quitter pour jamais. 

ARÂJiËLLA. (fejettant aux pieditU 
Mdlefont) 

V6us , nous quitter ? Nous quitter 
ftQur jamais? N'avons-nous pas déjà été 
aQez de temps IJns vous voir..-.. Vous 
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fS Miss Sarà Saupson, 
avez dit fi fouvent que vous inbfic aimiez t 
abaadonne-t'OB <ieiHËqu*oii4tnieT' 
■ M A B. * o o d; 

• Je joins mes prières aux (tennes 

Mellefont , voyez moi auflî à vos pieds... 

MellefoïJT iVarriu au, moment 

même où, elle vful fejaer à genoux ) , 

Marvood!... Dangereufe Marwood!..- 

Ettoi aufli, ma chère Arabella, tu te 

ligues contre moij 

A R A B E L L A. ' ., 

Contre vous t , 

M A B. w o p D. 

Quel parti pren.ez-vo'us, Mellefont? 
Mellefont. 

Celui que je ne devrois pas prendre... 

M A H WO oi)'(eh Je jehant ajhn cott) 

Ah , la droiture de voire cœur â tou* 
jours triomphé de tous vos caprices. 
Mellefont. 

Ah, Marwood , cruelle Marwood, 
vous avez vai[icu, & }e fuis dé}a ce que 
vous délirez que je fois, un parjure, uû 
ravifTeur, un vil fédu^eur, ua aiKt0Iti. 



Tragédie Bourgeoise. ^f 

M A B. w o O D. 
Vous le paroîtrez à vos yeux, pendant 
quelques jours, mais bientôt vous recon- 
. ooîtrez que je vous ai empêché de l'être 
en effet. Allez tout difpofer pour vous 
réunir à nous. 

Akabella. 
Ah oui, mon bon papa, je vous en 
prie, revenez avec nous, 

Mellefont. 

. Revenir avec vous ? Et le puis-je ? 

M A R w o o D. 

Rien n'efl plus aifé> fî vous voulez, 

MeLtEFONT. 

Et Sara .... 

M A R w Q. o D. 
Et Sara deviendra ce qu'elle voudra. . . 

MlLXEFONT. 

Barbare Marvood , ce n>ot affreux ni& 
découvre le fond dfi votre -coàUr..t II kit 
donc toujours le -mime? . :. . ■; ; 

'. Mt.Ai-a' \Y,',p!,o. Dj- 
. Si'^vpqs iifîuZauiiband^deiiiLm çceuri» 
Vous -y verrîk.'^ ^^usxli (jom^j'jilj^n poufc 
Cïj . 



6o Miss Sara Samfson, 
votre Mifl"', que vous n'en avez vou»^ 
même; je dis une véritable compaflîon; 
car la v6tFe n'en mérite pas le nom : ce 
n'eft qu'une lâche foiblefle. En général, 
mon cher Melléfont , vous avez poulie 
un peu trop loin cette aventure roma*^ 
nefque. Qu'un galant ho>mme ,confommé . 
dans l'art de ptaîre & de féduire , ait pro- 
fité de tous Tes avantages pour tourner laf 
tête â une jeune innocente fans expé- 
rience, il n'y a pas grand mal à cela, & 
on peut vous le pardonner; l'excès d'une 
paiKon la )ufti6ei Mais que vous ayiez 
enlevé à un père, blanchi par tes années, 
fa 611e unique ; que vous ayiez rendu (î 
amers & H pénibles lesreftes de la vie d'un 
vietltardrerpedablejquevousayiezracrîfic 
à vos plaifîrs les liens les plustâcrés de la 
nature :voiti, Mellefontice quieftincx- 
coTaUe. Hfttez-vousderéparervotre faute 
autant qu'il eft poâîble de la réparer. Ren- 
dez à un vieillard gémîflântfa feule confo- 
Ution, & FenVoyezunefiUe trop crédule 
dans la maifonpaterBsUe, qu'il as fàur 
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Tii.AeioiE BauneBouE, ^t 
!>» encore raodre délêrtc, ajuris 4'âvoif 

• M E t I ï F o H n -' " 

U ne vous manquoit plut que à'i»t9 
^intetligeace avec les- mouvemenS' de ma 

propre confciencel Mab, Marvood^en 
fupporanr que ce qtte vous dhet feroit 
conforme à la jullîce & à la rai(ôn> ne 
fâuttrou-il pas que j'eufle un front d'airain 
pour c^er le pcopofeE à la malheureuTe 
Sari? 

M A K w o a A 

J'ai déjà prévenu votre embarniT, & 
j'ai penfé à vous épargner cette conrufioff,i 
Dès que j'ai fu où vous étiez , j'en aï fait 
fecrétemest avertir Sit Sampfon. Il » 
reçu cette nouvelle avec des tranfports 
de joie, s'eft mis en route à V'inftant, SB 
je ne comprends pu pourquoi il n'eft pas 
eocore ici. 

Mellefont. 

Que dites-vous? , 

M A R w o o o. 

. Attendez tiawjuiUement foa aiiîvâsy 



fi -MissSaraSampson, 
fie o.*éh ànpi p*nÀ- à allé. . Moi-mêfnf 
je ne veux pas vous arrêtée plus iong^ 
temps. Allez la rejoindre, ptour ne lui 
danher aucun foupçon. Cependant je me 
promets de vous revoir encore aujour- 
d'hvii. . , 

Mellefont. 

OhMarvood! Avec quels fentimetis 
je vsDois chez vous , & avec quels lënti- 
inens;7evous quitte!.... Adieu, loa 
chère Arabella, . , . Embradez-moi. . .. 

Arabelia. 
. Dépêchez-vous de revenir, je vous en 
prie. 

SCENE V. 

MARWOOD, ARABELLA, 
HANN AH. 

MabivoOD (en pouffant un pro- 
fond Joupir) 

Victoire, Hannah!... Mais vîfloîre 
pénible!... Approche-moi une chaife. 
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Tragédie BouRCEorae. éf 
je me fens âtiguée. . . . {élie s^ajfitd) II 
étm temps qu'il fe -rendît, -une mîmite 
de plus la patience 'mVchappoit, & j^Iloitf 
lui faire voir une autre Marvood. 

H A K N A H. 

■ Ab, Madame, qoellefemmevousêtest 
Efï-il quelqu'un en état de vous réTiftn-? 

M Â R w o o ». 
Il ne n»^'a que trop réltAé^ Hannah. 
£t adurénient, très-afltiréinent je ne lui 
pardonnerai jamais de m'avoir mile dans 
le cas de me jeter â (es pieds, 

A R A B E L L A. 

Il faut lui pardonner tout. Il eft fi 
bon , (i bon. ... 

■M A R w o o D. 

■ Taifez-vous. 

H A N N A H. 

' De -combien de manières, vous l'avet 
attaqué! Mais celle qui m'a femblé faire 
le plus cnmprefliûn fur luî-, c'eft Je dé- 
lîntérelTement aVec Wqael ■ vous avez 
olîêrt-de lui rendre tous les préftns que 
vous eri avet reçus. ' 
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^4 Miss Sara Sampsom; 

; M A R ^V o o D. . 

: Ji; te crois comme toi. Ha,: lu» t^^I 

(_ m riçnt avec mépris) 

- . H A N M A H. 

Vous riez. Madame?... Mais Ct ce 

n'étoit pEis enefTef votre intendoa, fivez- 

vous que vous rifqutez be^uçoMp? £t lï 

par fiafard il vous eût prttè au, mot. . . 

M A R w o o D. 

.Va, va» je (âvcris bien à qui j'avois à 

- H A N N A H, 

Fort bien! Et vous au$, ma belle 
'Arî'b^ll^ I vous avez joué votre rôle à 
merveille > à merveille! 

Arabeila. 

Pouvois-)e faire autrement? Il y aTt>ic 
(i long-temps que je ne l'avots vu!.... 
Vous n'êtes pas fâchée que je l*aifne unt, 
n'ell-ce pas, Madame i Je vous aioMt 
autant que. lui. 

M A R w o o D. , 
. Je veux bien te pardonner cette foî»f 
ci de ne pas maimer plus que luL 



TuAciDIS BOUKGKOISE. 6j 

Arab.ella {enpUuranc) 
Cette fois-ci t 

M A R V o D. 

Mais tu pleures , je croit î Et pourquoi 
pleur«s-tu î - 

Arabslla. 
Ah non , je ne pleure pas. Ne vous 
flchez pas, je vous en prie. Je vous ai- 
merai unt, tant tous deux, qu'il me 
fera împoiEble d'en aimer plus l'uo que 
l'autre. 

M A R w o o D. 
Voilà qui eft bon. 

Arabelia. 
Je fuis bien malheureufe. . . . 
■ M A R w o o D. 
- Paix..,. Qui vient id? 
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es Miss Sara Sampsok, 

SCENE VI. 

MELLEFONT, MARWOOD, 

ARABELLA, HANNAH. 

M A R V o O D C en/e levant) 

ir OURQUQI-DOKC TCVCaCZ-VOUt fi 

vite, Mellefont? 

Mellefont {avec vivacité) 

Parce qu'il ne m'a fallu que quelques 
momsns pour rentrer en moi-même. 
M A a w o o D. 

Hé bien? 

Meli-efomt. 

Vous m'avez étourdi , M^rvood : 
mais vous ne m'avez pas convaincu. 
Tous vos artifices font devenus inutiles. 
A peine fai refptré un air plus pur qua 
celui de votre chambre, que j'ai repris 
affez de courage Se de force pour m'ar- 
racher du piège dangereux que vous 
m'avez tendu. £ft-il pofTible qu'un homme 
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, TRAeine Bourgeoise. *? 
fi )ong-t«(nps avili par votre commerce j 
ne connoilTe pas vos rakii 

Mar.ttood (avec impatience) 
Quel eft donc ce langage î 

Melleïont. 
Celui de la vérité & de l'indignation. . 

M A R w o o D. 
Doucement, Mellefont, ou bientôt 
vous.iiie ferez pailec aulli ce langage. 
Mellefunt. 
Je ne fuis revenu fi brufquement que 
pour ne pas vous laifTer jouir un mocntnc 
de plus de l'erreur où vous étiez à mon 
fujet; elle doit me rendre méprilable à 
Y05 yeuit même. 

,Arab£^1.>a (à Hannakf avec 

timidité) 
Ah Hapnah.... 

Melibpont, 
Ne vous contraignez pas, Marvoocî» 
Jaiflez 3gîr votre' fureur. Plus vO'us m'en 
montrerez, & plus je fcraï'fetisfàit, Ai-je 
pu .être *«{> ftiomeni; biédcis entre' une 
Marwood. 5; une Sara > Quelle honte ! 



«s Mrss Sara SAursov; 

J'ai été au moment de me décider pour 

la première ! 

Aaaseiia. 
Ah , Metlefont .... 

Meiiifont. 

■ Ne craignez rien , ma chère Arabella. 

C'eft auffi pour vous que je fuis revenu. 

Donnez-moi la main & fuivez-moi. 

Marwo-od {en les arrêtant) 

Traître ! Qui veux-(u qu'elle fuïveî 

Meilepoht. 

-, Son père. ■ 

M A s, V. o o D. 

Va, Malheureux, tu apprendras' au- 
paravant iconnoître fa mefe. ' '^ 

' M E IL E F O N T. 

Je la connois pour l'opprobre de fon 
fexe, 

Martood {àSannak) 
, Emiflene Arabella. . ,. 

Mbllefomt {voulant (arrêter) , 
Reflei, , 
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Tracédib B0D11.GE01SE. £jt 
M A R- w o p D. 
Poifit de violence, Mellefont, ou 
bien.K. 

{^Arabella & Haanah fortent) 

se EN E VI I. 
MARWOOD, MELLEFONT. 

M A A. W O O D. 



Ne 



10 us voilà feuls. Dites-moi férieu- 
fement, Mellefont, H vous Êtes réfolu 
en eâêt de me (âcriBer à une jeune folle ? 
MblLEFONT (apec amertume) 
Sacrifier ? Vous me faites fouvenir 
qu'autrefois on facriâoit aux Dieux des 
animaux très-impurs. 

MAifwoonC d'un ton moqueur) 
Expliquez-vous, & faites-moi grâce 
de vos &vantes altufîons. 

Meilefont. 

Je vous dirai donc fermement , que je 

fujs réfolu de ne plus penfer à vous qu9 

poui loaudiie le joui où je vous ai con^ 
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yà Miss SAk.a Sampson^ 
nue. Quelle différence , grand Dieu , 
entre Sara &Vôus! V<îusctes Une femme 
voluptueufe, ïntérellée , perdue ) à pcmi 
,pourriez-vous vous fouvenk d'avoir ja- 
mais été innocente. ,Jt iw-crains pas 
d'avoir'^des r«proctTes,s m? faire.à votre 
e'gard: & les avantages que vous m'avez, 
donnes furvcus, VotfilEî auriez -offerts 
à tout le inonde. Ce n'cft. pas moi qui 
vous aï cherchée ; c'ell vous qui m'avez 
cherché. Si je fuis parvenu à connoître 
quelle eft Marwood, cette connoiffance 
me coûte cher. II m'en coûte ma fbrtune^ 
ma ire'putation, mon bonheur. .. . 
M A R w o o D. 
Et je voudrois qu'elle te coûtât la 
perïe même de ton ame! Monl^re ! heS 
habitans des enfers font moins ddteC- 
tables que toi ! Tu entraînes une femme 
foible dans le crime , & tu lui im- 
putes ces mêmes crimes qui font ton 
ouvrage? Que timporte", quand & où 
j'ai cette d'être innocente? Sîje n'ai pu 
te facrifier m» vertu , je t'ai au m'oin» 



Tragédie Bourgeoise.' jx 
ficrifié ma réputation. Crqis-tu l'une 
plus précieufe que l'aulne! Va. Me^ie- 
foot , une feoinM fenféâ Te paûe mifux 
de vertu que de réputation .... Mais 
enBn , que j'aie été tout ce que tu voudras 
avanif de te CQnnQÎtrç-; .j'éËQisf^iu re^ 
proche wx yeux du.mpivi$:, :ôc c'était 
tout poar:moi. .Ge(f)'ell.<§ue par poa 
commerce avec toi» qu'il a fu que j'étoii 
coupable , parce que j'ai eu la facilité 
d'accepter l'ctfïre de ton cceur fans y 
joindre le don de ta_ main. 

MstlEPONT, 

Cette facilité eft ta propre condam» 
nation, ' 

M A R w o o D. 

Rapelle-toi à Cfatis ani&ces tu la dotr! 
■Ne m'as-tu pas perfùadée , que tu ne 
pouvois contraâer un eng^ement pu/> 
blic fans perdre une foc-celfion que ta 
ne voulois ménager que p«ur U partager 
avec moi? £(l-ce à ptéfpm le rooinene 
d'y renoncer ». & d'y Knipncer pour une 
XQtre ({ue pour moi i 
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71» Miss Sab.a Sampsom^ 
Mellefont. 
C*eft avec la plut vive fatisfaâîon que 
je Vous apprends , qu'enfin toutes les dif- 
ficultés vôat être levées. Contentez-vous, 
Marvood , de m'avoir fait difliper les 
biens de mon père, & laiflëz-moi jouir 
dans la foeiété d'une femme' qui en eft 
plus digne que vods , d'une focceSîoa 
beaucoup moins confidérable. 

M A R W O O D. 

. Ah je vois maintenant fur quel efpoir 
eft fondée la dureté avec laquelle tu me 
traites. Cefi affez. Compte que je ferai 
tout mon poUîble pour t'oublier. Se le 
premier effort que je ferai pour y par- 
venir , ce fera. ... tu m'entends bien 1 
Tremble pour Ar^ella! Elle ne tranf> 
mettra pas au moins è la poftérité le fou- 
venir de mes foibleffes. J'aurai la cruauté.» 
^u vas voir en moi une nouvelle Médée I 
MELtEFOHT {avec effroi) 
Marvood.... 

. M A R w o O D. 

Le poî^Q ou le poignard me vengera. 
Mais 



Tp-AcéoiE BOURGKOISE. 7}' 

Mais non , leur effet eft trop prompt, 
ils trancheroient trop tût la vie de toti 
enfant. Ce n'eft pas morte, c'eA mou- 
rante que je veux l'ofirir à tes yeux. Je 
veux, que des tourmens lents & cruels 
]a défigurent infenliblement, & détruifenC 
fur (on vifage tous les traits d« reOètn-t 
blance qu'elle a avec toi. . . . 

Meliefont. 

I<a fuKur vous égare , Mar^ood. . . - 
M A R w o o D. 

Oui, vous avei raifon, elle m'égare 
en effet.... Il faut que le père la devance.» 
II faut qu'il fott dans le tombeau, & que 
fa fîlle aille l'y rejoindre après avoir alTouvi 
ma vengeance.... (eile court après Itû 
avec un-poignard gu'eUe tire hrufyuement 
defonfein) Meurs, fcélérat! 
Mellefont {lui arrache le poignard) 

Femme abominable t Qui m'empêche 
8 préfent de tourner contre toi ce même 
fer î . . . Mais vis , & que ta punition foît 
réfervée à des mains plus infômes. 
Théat, Jllem, de Junhtr. T»I. D 
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^4 Miss Saka SAKpsoHt 
M A R W O O p. (/w mains jointes "i 
Ciel! Qu'ai- jç f»)t! Ah Mellefontl., 

Ton repentir ne m'ep Impofe pas. Jç 
Ikis.ce qui le caufe: es n'eft pas l'hor- 
reur du crime, c'eft la rage de n'avoir pu 
Vachevi i| 

M'A K yr o o d; 

Rendez-le-moi, ce fer, rendez-le'^ 
moi t & vous verrez bientôt pour qui il 
g ét^ aiguifé. II ira chercher ce trïfts 
cœur qui aime mieux rcnoDcer à la vie 
gu'à notre amour, 

Mei.i.bfônt; 
Hannah ! 

}A. A vl. yf o e jt, 
Mellefontl qu'4Iez-'vous faire? 

99» 



......CoojTc 



-Tragédie Bouk.cb.oise. 7j 
SCENE VIII. 

HANNAH (ef rayée}, ,tAfiAWOOD^ 
MELLEFONT, 

Mellefont. 

x\ S-tu entendu , Hinnahî Sais -tu de 
quoi ta maitrefTe efl capable? Songe à 
remettre Arabella entre mes mains. 

H A N N À H. 

Ah , Madame , en quel £tat vous 
voilà! 

Mêlle foht. 
Bientôt cette innocente créature Cen. 
en fureté, & la juftice faura bien lier les 
maîns à une mère homicide. 

(// veut finir) 

M A R w o O D. 

Où allez- vous, Mellefont, où allez- 
vous ? Ayez- pitiié d'une mère -dont le 
déferpoir égaroit la raifon. ConlîdéreE 
le motif qui me portoit à des excès qui 
font bémk la nature. Cniel, n'eft-ce 
Dij 



ij6 Miss Saila SampsoNj' 
pis vous-niêmei . . . Où Arabella peut- 
elle £tre pli^ en (ureté qu'avec moi? 
Ma boiudie a juré fa mort , mais mon 
fçevx eli toujciujrs le caur d'upe tcndrp 
mère. Oubji» mes fureur; ; pour me 
les pardonner, fongez feulenpent à ce 
qui les caufe. 

M ï L L E r O N T. 

Ji p'y a qu'un moyeii de m'engager à 
tout .QObUer. 

M A R w d; 
Quelefl-ii? Farlef. 

Mellefont. 
Retournez à Inondres à Pinftant. LaiC- 
ie;E-moi le foin d* Arabella; je ne v^ux 
plus qu'elle a.1% rjçn de jCQjnmun avep 
vous. 

M A R. W O O s. 

Eh bien, je confen» à toift; mais ne 
me refufez pas une feule grâce que je 
.VO.US demande. Laijre^-moiy.qir.au.moû^ 
Sara une feule fois. ', 

M E i t E f .9 ï! Tj 
; . ptpouirquoiî 
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TftAGÉDiE Bourgeoise; ^f 
M A R. V o o d: 
- 7e veux lire dans (es regards le fott 
qui m'attend pour l'avenir. Je veux ju- 
ger pftr moi-même fi elle eft digne ds 
l'infidélité que vous me faites, & fî je 
puis me Batter en elTet de pouvoir re-^ 
prendre un jour quelqu'afcendant fur 
votre cceur. 

M E L t E p o N T. 
Vaine efpérance! 

M A R w o o D. 
Pouvez- vods être afTez cruel, pour 
ôter aune infortunée jjfqa'à l'efpéranceï 
Je ne paroîcrai pas devant elle comme 
Marwood ,' mais comme une de vos 
parentes. Annoncez-moi comme telle , 
vous ferez préfeut à ma vifite , & je 
vous" promets , par tout ce qu! eft facré , 
de ne pas- proférer un mot qui puilTe la 
blefler. Ne me refufez pas, ou bien je 
pourrois tout employer pour me mon»; 
trer à elle fous ma véritable forme. 
Mbliepont. 
Je pourrois, ... (a/rés avoir rhè un 
Dii; 



73 Miss Saka Samfsoi*; 
moment ) vous accorder ceRe prière , 
Marrood... mais à U conditioa, qu'auHî- 
tôt vous quitterez ce f^jour. 

M A B, w o O D. 
Je vous promets plus: je vous délir 
vrerai même, s'il en eft encore tanaps^ 
de la furpriie de fon père. 

Mellefont, 
Ceft ce dont je vous prie de ne pas 
vous mêlei'. Il me comprendra, je Pef- 
pere , dans le pardon qu'il accordera à fa 
fitle : &i s'il refufe de lui pardonner , je 
- ûuraî comment me conduire à fon égard. 
Je vais vous annoncer chez Mill, & je 
compte que vous tiendrez votre parole. 
[Il fort) 

M A R V o o D. 

Ah, Hannah, pourquoi nos forces 
ne répondent-elles pas à notre courage ! 
Vien m'habiller. Je ne renonce pas encore 
à mon projet. Il s'agit de lui înfpirer de 
la fécurité. Viens. 

Fin du fécond Aâe* 
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A C T E I I I. 

Lt Théatrt repréfiitte une Chambre dûni 
tAuhtrgt où tjl logé* MiffSara. ' 



S-CENE PREMIERE. 
SIR SAMPSON. VAITWELL. 

S A M F s O M. 

AiENS, WaitwetI, porte -lui cette 
lettre, C'eft la lettre d'un père tendre 
qiù ne gémit que de fon abfence. Dis» 
lui que je t'ai' fait partir avant moi , & 
que îe n'attends que fa réponfe pour 
venir moi-même , & la ferrer de nou- 
veau dans mes bras. 

W A I T w E L t. 
Je crois que vous avez raifon de la 
préparer à cette entrevue. 

Diy 



So - Miss Saka Sampson^ 
S A u i> s o K. 
'Je m'alTure par-1^ de fes rentimens, 
& je lui ménage roccaflon de m'écrire les 
chofes (]u*it Jui feroit trop pénible & trop 
liumiliant de me dire. Une lettre lut 
Coûtera moins de confu(ioa , & peut-être 
à moi moins de larmes. 

Waitwell. 

•Oferois-fe vous demander à quoi vous 
jËtes déterminé au fujet de Mellefont î 

SIMPSON. 

Ah, Waitwell, lije pouvoîsne voir 
"en lui que le féduâeur de ma fille, je 
lui préparerois un traitement fort dur : 
mais il en eft aimé! Ce titre le met à 
couvert de mon relH^ntiment. C'eft moi 
qui ai le premier .tort dans cette déplo- 
rable aventure. Sara, fans moi> n'auroic 
jamais connu cet homme dangereux. Par 
reconnoiflance pour une obligation que 
je croyoîs lui avoir , )'ai eu l'imprudencQ 
de lui permettre un accès trop libre dans 



T&AgÉDIE fioUKOEOISE. $t 

ma roaifon. Il étoit alTez oaturet que ma 
fitle prit Une forte d'eftime pour quel- 
qu'un que je traitois avec tant d'égards : 
il ne Te'toit pas moins qu'un homme de 
fon caraâere fe laiflàt féduire par cette 
eftime , & cherchât à la changer en amour. 
Il y avoir réiiflî avant que je m'apperçoiïe 
de ce qgi fe paSbit, & avant que je fulTe 
quelles étoient fes mœurs & Ton train 
.de vie. Le mal étolt fait, & j'aurois dû 
le pardonner, puifqu'it étoit fans remède. 
Je voulus être inexorable envers lui , Se 
■ je ne fîs pas attention que- je ne pouvois 
le punir fans punir ma fillle en même 
temps. Si j'avois montré moins de fé- 

vérité, j'aurois empêché leur fuite 

Obligé de courir fur leurs pas, je ferai 
«ocore trop heureux, fi le raviflêur de 
ma fille confent à devenir fon époux. 
Qui fait s'il voudra renoncer au com- 
merce des femmes avec lefquelles il a 
vécu , pour époufer une fille fans artifice, 
qui, vraifemblableraent , ne lui a rica 
laifTé à deOrer. 

Dv 



éz Mïss Sjlka Simpson] 

Waitwell. 

Il n*eft pas polEble qu'ua honune foil 
aJïez lâche , aOez méchant. ... 

S A M P s O H. . 

Ta confiance, rooii bon \rainrell, 
fait honneur à ta vertu. Mais il a'eft que 
trop vrai que la méchanceté humaine fe 
permet fouvenc des excès encore plus 
criminels ! . . . Va , & fais ce que fe t'ai 
dit. Obferve-Ia ^bien tandis qu'elle lira 
ma lettre. Il y a fi peu de temps qu'elle 
a celTé d'être vertueufe , qu'il eft bien 
difficile qu'elle connoine déjà la dillîmu- 
latioD. Tu verras fur Ton vifage ce qui (è 
paflèra dans Ion ame. N'échappe aucune 
exprelfion qui pourra marquer ou de 
l'éloignement ou de l'indifi^rence pour 
fon père. Si tu fais cette trïfîe décou- 
verte , ne me ta dilSmule pas , je t'en 
conjure: elle pourra peut-être fervir à 
me détacher d'elle à mon tour. ..... à 

l'abandonoer à fon fort . . * . Je Te fpera 



'WalnrelK... Mais, héUsl jefensque 
iDon coeur me dément, 
(Sj fartent par Jts chemins dtfférens) ' 

SCENE II. 

Le Théturt repréfettte t Appartement dg 
Sara* 

SARA,MELLEFONT. 

Meiibfomt. 

J'ai ea tort, ma chère Sara* de tous 
laifler tantôt une petite inquiétude au 
iujet de cette lettre. 

S A R. A. 

Eh non , Mellefont , je n'en ai été 
nullement inquiète. Eft-il donc néceC- 
faîre , pour que je ne doute pa* de votre 
amour , que vous iv'ayie2 point de fecreC 
pour nioi t 

MEttBFONT, 

Ainfi vous croyez donc qpe c'étoît va 
Dvi 



J54 Miss Sara Sampson,' 

S A- R A. 

Mais pas un fecret qui me regarde ; 8c 
Cela doit me fuffire. 

MlLLIFONT. 

Vous êtes trop indulgente. Cepen- 
dant permettez-moi de vous découvrir 
Ce myftére. Cette lettre eft d'une de mes 
parentes, qui a Tu que j'étois ici. Elle 
a voulu me parler avant de continuer Ton 
-voyage pour Londres, & elle defîre en 
même temps que je lui procure la iâtîs- 
faâion de vous voir. 

Sara, 

Je ferai toujours charmée de connoître 
les perfonnes d'une famille aulTi refpec- 
table que la vôtre. Mais fc vous en fais 
juge, McUefont, puis-je me préfenter 
îi pas une d'elles fans rougir ? 

Meilefont. 
' Sans rougir? De quoiî De ce que 
vous m'aimez î II eft vrai, ma chère 
MilT, que Vous pouviez donner votre 
jcccur à un homme d'une plus haute naif- 
fance , & plus opulent que mot. Vous 



TnAeioiE Boukgboise. $^ 
âevez ro.u^ic de la préférence dont vous 
m'avez honoré, & te facritice que tous 
avez fait. ... 

Sara. 

- Vous favez trop, Mellefont, combien 
l'explication que vous donnez à mes pa-* 
rôles eft loin de ma penfée. 

M E ,L L E F G N T. 

. Pardonnez , Miff"» je les explique mat 
en effet, & je conviens qu'elles ne peu- 
vent avoir aucun fens. 

Sara. 
Comment s'appelle votre parente? 

Mellefont. 
Lady. . . Solmes. Vous devez m'avoîc 
entendu parler d'elle, 

Sara. 
. Je ne m'en fouviens pas. 

Mellefont. 
Oferois je vous prier de vouloir bied 
la recevoir ï 

Sara; 
Prier, Mellefont î your pouvez ma 
Jecommanden 
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tS Miss Sara SAMrsOw; 

MELtBFOMTr 

Quel mot , Sara ! . , . Non , elle n'aura 
1»» le bonheur de vous voir. Elle en 
fera dérefpérée, mais elle tkhera de s'en 
confoler, MîlT Sara a fe» raïfon» , fans 
doute , 8c je les refpeâe fan» les co»* 
noître* 

S A K il. 

Mon DleUiMeliefont, que vous£tts 
prelTant..,. J'attendrai votre parente, ' 
Se je tâcherai , s'il efi poflibte t de mv 
montrer digne de l'honneur qt/etle veut 
bien me -feire. Etes-vous content i 

MsLLEïaiTT. 

Ah , Min , fouffi'ez que je vous avoue 
m(m ambition. Je voudroïs v<mis montrer 
â tout le monde , le rendre témoin fie 
jaloux de ma félicité. Il me femble que 
fi je ne tirois pa; vanité d'une poOeffioa 
auflî précieufe, fen connoîtrois moins 
tout ce qu'elle vaut. Je vais vous amener 
ma parente. (Ilforty 

S 4 B A (feuUy 
Dieu veuille que ce ne (bit pas une de cei 
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femmes altieres , qui, pleines de refpeâ 
"pour elles-mêmes, fê croient au-deflas 
de toutes les fotblefles t Elles nous font 
notre procès d'un fetil regard dédugaeiiXy 
Si un mouvement d'épaules efE U feulo 
marque équivoque & outrageante de Is 
pitié que nous leur iafpirons. 

SCENE III. 

WAITWELL^SARA. 

"Bs-TTY [entre lit Scènes) Entrez icF^ 
puifquHl faut que vous lui parliez à elle« 
néme. 

Sjlra {tn /è tournant tùt c6t£ 
de Waitwelly 

(qf ui veut donc me parler à moi-même ?à 
Que vois-je ?.. £â-il poûible ! Ceft toi » 
Waitwell^ 

W A 1 T TT E L I. 

Quel bonheuc ! Je revois enfin llfliff 
Saral 
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BS Miss Sara Sampsok; 
Sara. 
Dieu ! Que viens-tu m'apprendre?..] 
Ah, lu m'apportes fans doute la nouvelle 
de ta mort de mon père I 11 n'ell plus , 
i! n'eft plusj le plus digne de tous les 
hommes, le meilleur de tous les pères ! 
Il n'ell plus, & c'efi moi qui aï hâté fa 
mort,... 

, W A I T w E L L. 

AhMilT... 

Sara. 

Dis-moi, dis -moi donc vite que Is 
fouvenir de Ta malheuteufe fîUe n'efî pas 
Venu eoipoifonner Tes derniers momens; 
qu'il m'avoit oublié; qu'il eft mort zufH 
pailiblement qu'il Te promettoit autrefois 
de mourir entre mes bras; qu'il ne s'eft 
pas fouvenu de moi dans fa dernière 
prière. ... 

W A I T W E L L. 

CelTez de vous tourmenter par des 
idées n triHes. Sir Sampfon vit encore , 
vous reverrez encore votre refpeâable 
père. 
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Tkaoédiz Bouhgioise; S^ 
Sara. 
Il vit encore? Eft-îl bien vrai que mon 
père vit encore?.. Ah p'uifle-t-il vivre 
encore tong'temps,& heureux! AhpuiQ'e 
le Tout-puiOant ajouter à fes années h 
moitié des miennes !.. Fille ingrate!.. Ah 
je ferois le facriBce de tout te temps qui 
me^refleà vivre > pour lui procurer feule- 
ment quelques jours de plus ! Puifqu'il vit, 
alTure-moiau moins, mon cher W^aitwell, 
qu'il ne lui eft pas douleureux de vivre 
fans moi ; qu'il a renoncé fans peine à 
une fille qui a pu renoncer fi facilement 
à ta vertu ; que ma fuite lui a caufé de 
l'indignation , mais point de regrets ; {}u'it 
me hait j mus que mon abfeoce ne l'afflige 
pas. 

W A I T W I L L. 

. Ah , Sir Sampfon ell toujours un père 
auflî tendre que Sara eft une tendre fîlle< 
S A K A. 
Que dis tu? Cruel VTaîtweH I Sais tu 
,que tu m'apprends le malheur le plus 
(iffreux que mon caut ait jamais redouté^ 



.--„Googlc 



^ Miss Sara SAupsOtiJ 
Quoi , il efi toujours un tendre père? Il 
m'aime donc encore î II me regretta 
doncî.i Non^ non^ it ne m'sime ni na 
me regrette ; cela n'eft pas poflîble , tu 
le trompej t WaitVell. . . . Ah, ne fens* 
tu pas combien chaque foupir qu'il pouf^ 
feroic pour moi , aggraveroit mon crime) 
Il faudroit que le Ciel inventât des fup- 
plices nouveaux pour me punir de toutes 
les larmes qu''il verferoit pour moi....* 
Des larmes? Quoi, je coûrerois det 
larmes à mon père ?. . . Et ce font d'autres 
larmes que celles de ta tendrefle. & de 
la joie?.., Maiheureufe Sara!... Ah» 
Waiforell, dis-moi que je fuis dans l'er- 
reur; dis-moi qu'il a fenti pour moi quel- 
ques-uns de ces mouvemens légers de la- 
nature , que la raifon- calme à Tinflant , 
mais qu'il ne m'a pas pleurée. N*eft-C9 
pas, Waitwell, il ne m'a pas pleurée? 

WaiTwell ( in /effuyant Usjreux') 

Non, MiC, non,... 3 ne vousa pas^» 
pleurée, ... 
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Sara. 
Ta bouche dit qire non, mais tes larmes 
dîfent le contraire ! 

W A 1 T W B I L. 

Prenez cette lettre , MilT} elle eft d4 
lui. 

S A K A. 

De quii De mon père î Pour moi? 
Waitwell. 

Oui : ejle vous înftruira mieux tfxc 
tout ce que je pourrois vous dire. Il au- 
roit bien dû charger un autre que moi 
de cette commtOîon, Je m'en prometro^ 
de la joie, mais vous changez cette joie 
en amertume. ••> 

S A K A. 

Donne, bon Waitvell, donne 

Maïs non , je ne la prendrai pas qu'aiH 
paravant tu ne me difes ce qu'elle con- 
cieat. 

Waitwell.' 

£h que peut-elle contenic ? Ainour Al 
fardoD. 



pX Miss Sàra Sawpson;? 

S A R A.- 

Ani6ur & pardon ? 

W A I T W £ L t.'' 

Et des regrets , peut-être , d'avorr" 
Vbutu faire ufage de l'autorité paternelle 
à l'égard d'un cafant qui n'en mérîtoiç 
que la bonté, 

S A R A'' 

Carde ta lettre, ta cruelle lettre 1 
Waitweli. 

Cruelle î Ne eraignei rien : cette lettre 
vous accorde la liberté de dirporer d« 
votre cœur & de votre main. 
S A R A.' 

Et voilà ce que je crains ,'.,, Et j^at 
pu afQlger un père comme celui-là ?. . • 
Mats le voir par cette alDiâion même, 
par fa tendr^flè i laquelle fù 6(6 renoncer, 
le voir réduit àje prêter à tout ce qu'or- 
donne la malheureufe paflton qui m'en- 
traîne ; voilà , W^aitwell , voilà ce que je 
,ne fupportèraî ianiais. Si fa lettre con- 
tenoit tout ce que dans un pareil cas un 
père irrité pe^f k permettre de dur ^ 



' TuAcéoiE BoDRGEOISt: j^l 

He violent, je la lîrcûs en frémilTant Ht 
vérité , -mais jç Ja liiois. Je tâcheroî^ 
«Foppoferâ Ion ■r^Hèntiment quelques fol- 
blés juflifications, qui ne lêcviroienc qu'i 
l'aigrir davantage. Alors je pourroit me 
&tter que fon indignation parvenue à foa 
comblej'afibibl)roitinfenrib1ementdfil]e< 
même , Se cbangecoù en mépris pour 
moi ; que parvenu à me m^rifer il ne 
s'occuperoit plus de moi ; que la tran^r 
quillité renaîtroit enfin ; & je n'auroïy 
plus à me répîbcIiBi de l'sHOÏi rendu 
matbeujreux à jamais* ' 

W A ï T w E L i; 

Ahj Mifl*, vous aurez encore moîof 

C£ reproche à vous faire , Ci vous vous 

xend^ ^ fa tendreQe qui veut tout oxtn, 

S A RAV 

Tu te ^rompes , Waitwell. Le deûf 
qu*it A de me voir., te poj'te à cônfentif 
à tout. Mais à peine m'aura-t-ïl vue pei^ 
dant quelque temps , qu'il fentira h foti 
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p4 Miss Sara Sampsov» 
jnécontentement fuccédera» & il ne jettera 
pas un regard fur moi , (ans .m^accu&c 
du confeatement que \e l'aurai forcé à me 
donner. Oui , (i j'étoîs encore tibrct fi 
dans te moment où il voudroit Ce faire 
la violence de m'accorder tout, je^pou- 
vois lui facriGer tout , alors je recevrois 
-avec plaUir la lettre dont il t'a chargé ; 
'î'admîrerois avec tranfport jufqu'où peut 
^ller l'amour paternel , & ëids en abufêc 
je me ^ttroic i (es pîeds en 611e repei>i 
jtante; je renonccrois à fes bienfaits. Mais 
' le puis>je aujourd'hui î II &udroît, .dans 
la fîtuattoD défefpérée où je me fuis mife» 
que i'acceptaffe ce qu'il me permettroit» 
Uns ofer même confîdérer combien cette 
liermiiSon lui coûteroit. Dans le moment 
où je voudiois inelivrer à la joie. -l'idée 
qu'il feiodroit delà partager, mais qu'il 
*en génsirbit intérieurement , vietidroit 
l'empoiibaner. Je n'aurois pas un jour 
■^r dans ma vie î je me reprocfaerow 
•uns cel]fe de l'avoir réduit à la, néce^ 
tté de Ikîre mon boaheuc aux dépens 



' Tragédie' Bourgeoise. of 

du fien... Ah, Wàitvell! me crois-tu 
capable de ne procurer une fembUble 
filiciicî... 

Je ne fais que vous rifpondre « &. . • 

Sara, 
Va , mon ami , il n'y a tien ) répondre 
en tSéi, Reporte U lettre. S'il faut que 
mon père foït malheureux à caufe de moi, 
je veux être malheureufe' auffi. L'être 
feule & (ans lu!, voilà ce que je demanda 
maintenant au Ciel, 

Waïttkï.1. {àjfart) 
Je crois qu'il faudra que je h trompe 
pour rengager à lire la lettre. 
Sara, 
<2ue dis-tu là ? 

W A I T W E L 1, 

Jsdis que j'ai fait une grande iropni- 
jdence pour vous engager & lire plus 
^mptement cette leure. 
Sara. 

-Cpmment cebit ^ . 



|q£ M'ies "Sara SampsoN) 

W A I T W E L L. 

Je ne pouvois pas pénétrer H avant, 
,& vous avez une façon d'envi&gef les 
' chofes bien différente de la mienne. 
J'^vois craint de vous effrayer: héfes, 
la lettre n'efl peut-être que trop dure ! 
Au iUu de dire qu*elle ne contenoit 
qu'atBOjir & pardon , j'aurois dû dir« 
qiie.jf.rouhaitois qu'elle neçootîtit qiw 
cela* 

.S A R. A- 

Eft-îl bien vrai?... Donnp-la 4onc# 
Je veux la ïir^. Quand on. a le malheut 
|J*avoîr mérité le courroux d'un père, 
on doit au moins afiez le refpeâer poiu 
,)défîrer qu'il l'exhale à fon gré contre nous. 
Chercher à l'éviter , c'efl joindre le pié- 
pris à l'ofiènfe. Je veux le fentir dans 
toute ia force... Tu vois^ je tremble.M 
IVIais au(G j'ai bienlîeu de trembler.. .î 
\EUe Mcachete la lettre) La voilà dé- 
cachetée 1 Je frémis. . . Mais que vois-jeî 
( Elle lit ) '( FiHe unique & chérie ». Im- 
Aofleur , tu m'as trompée ! £ft-ce ]âff 
langaja 



TRAGÉon Bourgeoise. ^7 
langage d'un père irrité ? Va , je n'ea 
lirai pas davantage. 

W A r T w E L L. 

Ah , MKTj pardonnez. .. Je crois que 
c'eftlapremierefoisdenia Vie.quej'aieeu ' 
l'intention de -tromper. -Qui trompe une 
fois avec des vues auQî pures ».n'eft pas un 
impofieur. Votre reproche oi'eA fenfiblé. 
~Je£aisquelabonneinbenttoOnejuftiËepas 
tou jours; DtaisquelpKrtiavois-jeàpcendre? 
Devois JB reportera un Ji bon père, fa lettre 
fans avoir été lue? Je ne le pourrai jamais. 
J'aimerois mieux ctre errant le refte de 
ma vie & ne plus paroître à (es yeux. 
Sara, 

Comment » tu l'abandonneroîs aulH. 
Waitwell. 

Ne m'y forcerez -vous pas, fi vou* 
vous obftiiiez à ne pas lire (à lettre? 
JASez-h, fouffcezque le premier artifice 
que. j'ai employé de ma vie , ait au moins 
ce bon eÔèh Vous me le pardonnerez 
^ut-être, & je me le pardonnerai plus . 
fT/iéai, Àllem, de Junker. T. ï. E 



'58 Miss Sara Samïson,' 

facilement autli. Je fuis un homme Hnipte 
& groflTier , inçap^blç <1« combattre les 
raifons qu^ font quç vous ne pouvez ou 
ne voulez pas lue çettç letttç. Si elles 
foQt bonnes , je n'en fais rien; mais elles 
ne' me parûiDeirt pas naturelles, & à votre 
place, voici , ce me femble , comment je 
Taifonnerois. Un pete, dirois-je, eft tour 
'jours père, & un enfant peut bien maQ« 
quer uns fois (ans cellèr d'être un enfant 
refpeâueux. Silepere pardonHQ la faute, 
l'enfant peut, par fa conduite, inétitet 
i]ue le père en perde le fouvenir. Et quel 
psre aime à fe rappetler^le fouvenir des 
chofes qu'il voudroitqui ne fuflent jamais/ 
^rrivée^ i Oji 4icoit, Miff, que vous ne 
penfez qu'à votre &ute , & qu'il vous fuffit 
de vous tourmenter en l'exagérant â votre 
imagination. Il vaii^lfoit peut-être mieux 
fonger à la réparer. Et comment la ré- 
parerez-vous. Ci vous vous en âtez les 
moyens ? Doit -il vous en coâter tant 
pour faire le fécond pas , quand ua pÇ[« 
iî tendre a voulu &irf W prcl&îei ? 



TaAGioiE Bourgeoise: 531 
Sara. 

Qiieis traits perçwis fortent de tï 
bouche naïve , & me déchirent le cœurL, 
Qu'il slt voulu faire le premier pas.. 
& voilà jtiAement ce que je ne puis fou- 
tenir I Que prétends-tu donc? N'aura-i 
t-il que le premier pas à &ire ? Ne hut- 
il pas qu'il les fafle tous i Autant je me 
fuiséloignée de lui , autant it eftobligé de 
& rapprocher de moi. S'il me pardonna , 
il faut qu'il me pardonne mon crime tout 
entier, & qu'il confente à en voir éter- 
nellement les' fuites devant fes yeux* 
Puis-je exiger cela de mon père i 
Waitwell. 

Je ne ùis, MiOT, li je vous, comprends 
bien. II me femble que vous voulez dire, 
qull faut qu'il vous pardonne trop de 
chofès, & que, comme cet effort doie 
lui coûter beaucoup, vous vous faites un 
temord d'accepter fon pardon. Si c'eft- 
là votre penfée, vous ignorez donc, ■ 
quel plaifir c'eft pour une ame fenlible, 
il'avoii à pardonner i 3e n'ai pas eu fou-> 
Si*. 
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ICO Miss Sara Sampson, 
vent ce plailir-là dans ma vie, mais j'aimt 
à me rappeiler le peu d'accafioiis où j'ai 
eu la douceur d'en jouir. Je ns voudroii 
jamais avoir d'autre félicité. J^écoîs fâché 
ii honteux de navoir que des, bagatelles 
àpardontier; mais pardonner des ofFenfës 
bien douloureufes , des mortifications 
bien cruelles , me difoit-je , voilà où. 
l'ame doit trouver une volupté vraiment 
célefte. ... Et vous, Mifl, vous envia- 
riezà votrâ père une femblable félicité?.. 
Sara. 

J\h I... Continue, mon cher WaitTel, 
continue I 

■Waitwell. 

Je fais qu'il y a des gens qui ont hor- 
reur d'accepter un pardon ; ah , c'efl qu'ils 
ont le coEur trop dur & trop mauvais 
pour en accorder eux-mêmes. Mais vous, 
Mifl, mais vous, vous n'êtes ni infle- 
xible, ni orgueilleufe j, votre cœur eft 
plein de douceur & d'humanité ; votis 
êtes la meilleure de toutes les femmes... 
VQuf avûvez vos torts. Qui peut doag 



Vous arrêter encore^ . . Pardon , MifTj 
pardon , j'auroîs dû m'appercevoit ptutdr, 
que votre téiittmQe efl une timidité^ 
louable* une crainte rerpeâueufe. Ceux 
qui font capables d'accepter fans héfitec 
tin grand bienfait , en font rarement di- 
gnes. Ceux qui rhéritent le pU« , ont 
toujours une certaine défiance d'eux- 
mêmes.;.. Mais cette défiance doit avoir 
des bornes. . , . 

Sara. 

Je crois, mon bon Waicwell, que' tu 
m'as perfaad^e.' 

W A I T w É t t.* 

Si j'ai «ti ce bonheur , il faat qu'uii 
génie bienfailànt ait parlé par ma bouche. 
Mais non , MilT, ce n'eft pas ce que jo 
vous ai dit qui vous a perfuadée , c'eft 
Votre propre cœur qui a eu le temps ds 
&ire un retour fur luî-mcme , & de re* 
venir du trouble qiie lui caufoit une joîe 
inattendue.... Vous allez tire h lettre , 
n'efl ce pas, ma refpeâable MiHî., Oh 
^z-la donc vite. 

E ilj 



f02 Miss Sak.a Samvsoh,' 
Sara. 
Ouï , tu feras content. . . . Queli re- 
mords , quelles douleurs je vais éprou- 
vée 1 . . j 

Waitwell. 

Des douleurs > ouï ; mais des douleurs 
agréables. 

Sara. 

laiflè-moi lire. {Elle lie bas) 
WaittEll (à pan) 

Oh, s'il pouvoit la voir tui-oiême? 
Saka i après avoir bt pendant 
quelques momeas) 

Quel père ! Que( père ! Ah Waitwell ! 
li appelle ma fuite , une abfence. Cet 
-adouciflèment ta rend encore plus cri- 
minelle ! ( Elle continue de lire , & s'in^ 
terrompt de nouveau ) Ecoute ! . . Il Gs 
flatte que je l'aime toujours. Il fe flatte ! 
(Elle lit & s^interrompt) Il me prie!.. 
Un père prier fa fille î , . une Bile punit- 
fable ?.. Ah de quoi me prie-t-il. ( Elle 
'^it bas). Il me prie d'oublier fa précipi- 
tation & & févérîté , & de ne le puoic 
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Tragédie Bourgsdi»; xq^ 
pas plus long-temps par mon tioigne- 
mentt.. Pcnïrl.. (Elle continue) Il ma 
remercie de lui avoir donné occaCon.de 
cooaoître toute l'étendue de l'amour pa- 
ternel. Fatale occaHon I Que ne dît-il 
auflî que je lui ai appris à connoître toute 
l'étendue de la.défobéifTance filiale ! (Elie 
lit) li veut venir & ramener lui-mê jae Tes 
enfans.» Seienfans, Wait'VelI'!» Ce der- 
nier trait pa0e tous les aiitres!,, Ai-je bien, 
luî {Elle continaç toujours de lire bas),, t. 
Je n'en puis plus I . . Il dit. . . it dit que 
celui fans qui il. ne peut: plus avoir de, 
Çlle j ne mérite que trop d'être Ton lils..^ 
Oà puille-t-il n.e -l'avoir jamais vue^ cetta 
déplorable âlle !.. Va, ^Tait^ell . laifle-. 
moi feule. Il demande une réponfe. Se 
je vais la faire au plutôt. Tu viendras la 
cHercher dans uneheure. Je teremercie» 
mon cher ami* Il y a bien peu de fer* 
viteurs qui^ comme Coi, foient .les amis 
de leurs maîtres. 

W A 1 T w E L t. 

Si tous les Maîtres e'toient des Sic 
£iv 



|k04 Miss S'ara Sampsok,' 
Samproiij ils n'auroient pas un domef- 
tique qninefût prétàdonnêr'fa vrepouc' 
eux. ' 

S CE N E I.V. 

SARA {feule) 
C Elle saJJUdpour écrire) 

di l*on in'avoît dît ÎI y a un an , qu'il 
faudroit qu'un jour je répondiOë à une 
pareille lettre & dans de pareilles cïr- 
conftances ! . . . Mais écrivons... Sais- je- 
ce que je dois écrire .. . Sais -}e 'feu- 
lement ce que je fens , ce que je penfe . . . 
Cependant il faut écrire... Cette occu- 
pation n'efl pas nouvelle pour moi, . , . 
( Elle ejlqueli^ue temps à réfléchir ^ ùpuis 
elle écrit quelques lignes). Voilà le com- 
mencement. .. Il eft bien froid... Com- 
ftiencerois-je par Jc remercier de fa ten- 
drellè?... Non, non, il faut commencer 
par lui parler de mon crime... (E/le 
efface ce qu'elle a écrie) Gardons -nous 
d'en parler foiUement, . . Le feDiiment 
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de la honte eft condamnable, quanti il em- 
pêche l'aveu de nos fautes. . . Je ne dois 
pas craindre d'employer, pour peindre 
]«s miennes , des traits trop forts, trop..* 
ftlais qui vient m'interrompre, 

— — ■ 

S C E N E V. 
MARWOOD^ MELLEFONT, 

SARA. 
Meiiefont- 

iERMETTEZj machere Sara, que js 
~ TOUS préfente Lady Solmes, une de mes 
parentes, à qui j'aî les plus grande» obli' 
gâtions. 

M A B. w o o D, 

Pardon, Mifl, de l'indifcrétîon que fat 
eue de vouloir me convaincre par mes^ 
propres yeux de 1» félicité d'un parent à 
qui je fouhaiterois pour éptuife la plus- 
accomplie de toutes les fen>me*, li au 
premier coup d'ccil je ne m'étojs pas 
apperçue, qu'il l'a déjà trouvée en vous» 
Ev 



lio6 Miss Sara Sampsoh^. 

Sara. 
. Vous me faîtes trop d'honneur, Ladjr- 
XJa compliment audî Batteur m'eût faic 
rougir dans tous les temps > mats dans la 
ntuation où je me trouve, je le prendrois 
prefque pour un reproche caché, li jene 
croyois pas Lady Solmes trop généreufe 
pour vouloir faire fentir la fupériorité 
que ùi prudettce & Tes vertus luldonnent 
fur une infortunée. 

M A R w o o D [froidement ) 

Je ferois bien fâchée que vous me 

(uppofaQîez d'autres fentimens que ceux 

de Teflime & de l'amitié... {A part) 

Quelle eft belle 1 

Mellefont- 
Convenez, Lady, qu'il ffétoit guère 
poQJble de reftet infenlibte à tant de 
charmes & de modeftîe î On dit qu'il eft 
rare qu'une femme rende juflice à une 
autre ; moi je fuis sur que vous n'êtes 
|:»s dans ce cas, à l'égard de ma chère 
Sara . . [A Mancothi qui ejl réveufe } 
N'eft-cepas, Lady, vous approuvez mob 
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TRAciriE BoDKSEoisr; 107 
attachement pour elle , & vous trouves 
tout ce que je vous ai dit à (i louange 
bien au-deÛous de ce que vous en penfez 
déjà vous-même F... Pourquoi donc êtes- 
Tous fi rêveufe?.. {_Bas à MarwDod") 
Vous oubliez poui qui vous voulez. pafler. 

M A R w o O D. 

Vous le dirai je î . . L'admiration que 
me caufe votre chère MilT, mecondui- 
foit infentiblenient à la confidération de 
Ton fort. JVtois touche'e de ce qu'elle ne 
pourra jouir de votre amour dans le fein 
de fa patrie. Je me rappellai que pour 
devenir votre époufe* elle étoit dan» U 
trilïe nécelUté d'abandonner un père dont 
on m'a parlé comme du plus tendre de 
tous les pères j & je cherchois en moi- 
même un moyea de les réconcilier et>- 
femble. 

Sara. 

Ah, Lady, que je vous ai d'obligation 

de ce fentiment 1 II mérite que je vous 

faflè part de toute ma joie. Vous né 

pouvez txïZfXi ^voir, Mellâfont, que 

£vj 
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ioSI Miss Sara Sàmpson,' 
lés fouhaits de haày ont été accomplie 
avant davoic été formés. - ■ 

Mellefomt. 
Que me voulez^vous dits, ma chero- 
Miff? 

Marwood, (à part y 

Que lignifie ceci ? 

Sara. 

Je viens d« recevoir dans fe moment 
une lettre de mon pcre. C'eft Wairwell' 
qui me l'a apportée. . . Ah, MellefoiiC» 
quelle lettre !' 

Mei-lefokt. 

Tirez-moi vîte d'inquiétude. Qu'ai-js 
â craindre ? Qu'ai-je à cfpérer ? Eft-ce 
toujours le père qui nous a forcés à le 
fuir? Et s'il eft encore- le même , Sara 
m'aimera- t-elle affezpour le fuir de nou- 
veau ? Ah , ma chère Mifl , pourquoi ne 
vous ai-je pas crue i Nous ferions main- 
tenant unis par des liens que les^ caprices 
d'un père ne pourroient rompre. Je fens 
dans ce moment tout ce que peut avoîc 
d'af&eux poux moi , la déeouveite da 



TuAGÉDiE Bourgeoise.' i6^ 
Hotte retraite. ... Il viendra vous arra- 
cher d'entre mes bras, ., (Enjt:tant un 
regard Je fureur fur Marwood ) Qtie je 
hais le montre qui nous Uvce à Ion 
courroux ! . . . 

Sara. 

Que cette inquiétude a de, charmes 
pour moi , mon cher Meilefont ! Et que . 
nous fomines heureux l'un & l'autra 
qu'elle ne foie qu'une erreur ! Tener y. 
]i(êz la fettre de mon père. {AMarwoody 
tandis que MçLlefont Ut l'a lettre ) Qu'il 
va être étonné de famour de mon perel«. 
De mon pere^. .. Ah, il eft mainrenanfi: 
le fien aullr. 

Marwood Cavec étannement- ) 

Eft-il poffible ? 

S A R A. 

Vous devez en effet , Lady , être fur- 
îrHede ce changement. B nous pardonna 
wut. Déformais nous nous aimerons 
dvvani fes yeux. .. Il nous le permet , W 
mus l'ordonne. . . Que cette bonté pé- 
ptre. moQ ame!.*i (A MelU/oiu qui 
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Iio Miss Sara Samtsoït; 
lui rend U lettre } Eti bjen * MelIefont?.& 
Vous gardez le filence... Ah , ces larmes 
qui s'échappent de vos yeux en difent 
plus que votre bouche n'en pourroit ex- 
primer ! 

Mabw.ood (à pan ) 

Imprudente que je fuis , c'efl moi qui 
me fuis trahie ! 

Sara. 

LaifTez-mo'i eflTuyer ces pieufes larmeat 
par un balfer! 

Mellepont. 

Ah * Mifl , pourquoi avons-nous été 
dans la oéceflilé d'affîger un homme fi 
dîvinf .. Oui, divin ; car qu'y a-t-il de 
plus divin que de pardonner?,. Si nous 
avions feulement pu regarder un 11 heu- 
reux événement comme polTible , ah nous 
ne le devri(»is pas aujourd'hui à des 
moyens fi violens ; nous ne le devrions 
qu'à nos prières.... JuOe Ciel, quelle 
félicité m'attend ! ... & avec quelle dou- 
leur je feos combien j'en fuU indigaa ! 



Tragédie Bourceoibb. 2ZI 
MAB\rooD (à pare) 
Et U faut que je fois témoin de leur 
joie! ^ 
~ Sara. 

Que vous juftitîez bien par vos rentî>- 
mens tout l'amouc que j'ai pour vous i 
Marwood {àparf) 
Quelle violence il faut que je me fafle E 

Sara. 
Et vous auâi , Lady , it faut que vous 
lifiez la lettre de mon père. Vous p3- 
roifTez prendre trop d'intérêt à notre 
fort pour que ce qu'elle contient vous 
foit indifférent. 

Marwoou ( en prenant le lettre J 
A moi indifférent, Miff! 

Sara. 
Mais, Lady, vOus avez t'aîr occopé, 
l'air trifte. 

M A R w o o D, 
Occupé , oui ; mais pas trille. 
Mellepont (à part ) 
Ciel ! Si elle Te trahilToit t 
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lia Miss SarA SAtsvsoKf 
Sara.' 

£t pourquoi donc i 

M A R w o d D. 

Je tremble que cette bonté ïnattenduff 
(de votre père ne cache peut - être queU 
qu'artiSce. . . 

Sara. 

Oh non , Lady , oh non , je vous le 
proniets. Lifez reulement fa lettre » Se 
vous en conviendrez vous-même, he 
langage de la feinte eft froid & contraint , 
elle ne pourroit en employer un aulS 
tendre. . . ( Marwood lit bas ) N'allez 
pas avoir des foupçons , mon cher Melle- 
font , je vous en conjure. Je fuis garante- 
qtie mon père ne peut s'abaifler à feindre. 
Il ne dit rien qu'il ne le penfé ; la fauHété 
& la diflimulation font des vices étran- 
gers â fon am?. 

Mellefont, 

J'en fuiis convaincu , ma chère Sara..- 
Il faut pardonner cette erreur à Lady ». 
elle ne connoît pas encore l'homme qu'ell* 
ofe foupçonnet. 
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Tragédie fiouaâEOisf. Jiy 
Sarà. {tandis que Marwood lut 
rend la lettre ) 
Que vois-je, Lady ? Vous changez de. 
couleur? Voustrembleiî Qu'avez-vous? 
Mellefont {à part} 
Dans quelle (ituation je irie trouve \ 
AulH pourquoi l'avoir amenée 1 
Marwood. 
Ce n'eft rien, Mifl; c'eft un léger 
iétourdiflement qui paiTera. 

Mellefont, 

Vous m'inquiétez , Lady... Ne vou- 

idrlez-VQUs pas prendre l'air S 

M A R Sv o o D. 

J'y confens. Donnez-moi votre bras. 

Sara. 
Permettez que je vous accompagne. 

Marwood. 
Je ne le fouffrirai pas. Cela n'aura pcHQt 
lào fuite. 

Sara. 

puis-je efpérer devous revoir I}i«atôt9 
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11^ Mïss Sara SampsoiïJ " 
M A R w o o o. 
Si vous voulez bien tae le permettre| 
Miff. , , ( Mellejbnt Vtmmtnt ), 
Sara (JeuU) 
Pauvre Lady!... A la vérité elle ne 
paroît pas U perfonne du monde la plus 
fenfiblcj mais au moins elle n'efi ni fiere 
ni impertinente... Enfin me voilà feule. 
Puis-je mieux employer ce moment de 
liberté qu'à achever ma réponfe. 

( Elle s'ajjied pour écrire ) 

SCENE VI. 
BETTY, SARA. 

B E T T T. 

Voila une vifite bien courte^ 
Sara. 
Ouï, Betty , c'eft Lady Solmes , une 
des parentes de Mellefont. Il lui eft fur- 
venu Subitement une petite indifpofitionw 
Où ^eft-elle à préfentî 



TuAciDii Bourgeoise," i i^ 
Betty. 
Mellefont l'a conduite jurqu'i la porte- 

Sara. 
£lte efi: donc retournée chez elle? 

Betty. 
Je le préfume. .. Mais plus je vous re- 
garde... excufezRia liberté... & plus je 
vous trouve changée... Il y a dans votre 
air calme, une fatisfaâîon... Ou la vilite 
de Lady vous a été fort agréable , ou le 
bon homme qui vouloil vous parler , vous 
a donné des nouvelles qui vous ont fait 
grand plaîlîr. 

Sara. 

Le dernier > Betty , le dernier. II ve- 

noit de la' part de mon pete. Quelle 

lettre tendre je te ferai lire ! Ton bon 

cœur t'a fait lï fouvent pleurer avec 

moi , qu'il eA bien jufte que tu te réjouides 

avec moi aulli. Je touche au moment 

d'être heureufe , & je pourrai te récom- 

penfer enfin de tes fervices. 

Betty. 

Qacls fervices ai-je pu vous rendre 



ti6 Misï Sara Sampson,' 
dans le court efpace de neuf femaîneâ 
que j'ai paflees auprès de vous ? 
Sara* 
Tu n'durols pu m'en rendre de p)us 
împortans quand tu aurois été avec moi 
tout le temps que j'ai vécu ; elles fûnt 
paffëes ces neuf femaines 1... Vïens^ 
Bett^ , puîfque Mellefont peut être feul 
dans ce moment , il faut que ]e lui parle* 
Il me femble qu'il ferott à propos qu'it 
^rivît à mon père en même temps que 
moi. Il lui doit des remercîmens auflî« 
Viens, fuis moi. (Elles fartent) 

SCENE VII. 
SIR SAMPSON. WAITWELt. 

Sampson. 

K^uzLLl confolation , mon cher Wait- 
Vell , tu viens de répandre danS moi> 
cceur [ Je renais» & le retour de ma fillo 
me rapproche autant des jours de ma 
|eunefle , que fa fuite m'appcochoic du 
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tombeau. Elle m'aime encore ! Père heu- 
reux!.,. N'oublie p3S de lallcr bientôt 
revoir. . . Je ne puis attendre le moment 
de la ferfer de nouveau dans mes bras 
gue je tendois à la morr. Combien de 
fois je l'ai implorée dans l'amertume de 
mi douleur ! , , . Mais qu'elle va me p«- 
roîrre redoutable depuis que j'ai l-etrouvée 
ma chère Çara !.., Un vieillard a tort, 
je le fens bien , de reiTerrer lî étroitement 
les liens qui l'attachent au qiondç; fa £a 
' ji'en devient que plqs douloureufe. . , « 
JVIais ce Dieu, qui, dans cet inHant, & 
montre fi clément envers mol, m'aîder^ 
.auffi ,à fupporter une féparation apflî 
cruelle. M'accorderoit - il un H grand 
bienfait , pour qu'il devint l'inflrMi^eilt 
de ina perte? Me rendroit-il ma 61Ie 
pour me faite murmurer Jorfqu'il jugera 
à propos de me rappeller àluiî Non, 
non; H m« la rend pour étre.mop fou- 
ttén & ma confolation à ma. derniero 
heure. Je te rends grâces , 6 Bonté éter- 
nelle I . . t}él4S qu$ les ieBietafDen9.d'un8 
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ti8 Miss Sara Samps'om; 
bouche mortelle font fôibles ! . . . Maïs 
bientôt, bientôt je pourrai lui en (aire 
de plus dignes dans le fein de l'éternité, 

WAITWBLt. 

J'aurai donc, mon dier maître t ts 
fatisfaâion de vous voir content, avant 
de mourir t Croyez , que j'ai partagé votre 
douleur. . . 

5 A M F- s O H, 

Ne U regarde plus déformais commâ 
mon domeftique , mon boix Vaitvel. 
Tu mérites de palier au moins une vieil- 
lefle honorable & tranquille. Je te la 
procurerai > & je veux que tout foit 
déformais égal entre nous. |Je lèverai 
toutes diûinâiot». . . . Hélas , la mort les 
fera bientôt difparoître tout-à-fait.,. Sois 
encore pour ce moment-ci l'ancien fer- 
vîteur fur lequel je n'ai jamais compté 
en vain> Va vers ma fille , & apporte-i 
moi là réponTe dès qu elle fera Ëiite.j 

W A I T W B L t. 

3*7 vole* Mais ces pas que je vais ùâxcp 
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lônt moins un fervlce que je vous rends, 
que la récompiçiiCe de ceux que je vous 
$i rendus. 

Fia du trpifiema ASe, 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

V Appartement de Mellefont, 
MELLEFONT, SARA. 

MELLEF0J4T. 



Ou.., 



, ma chere Sara , oui j je ferai tout 
ce que vous defîrez. Je le dois, & je 
jn*}' foumets avec plaiiir, 

Sw\. K A. 

Vous me comblez de joie ! 

Mellefont. 
Je prendrai toute la faute fur moi» 
puifqu'en effet je j^fuïs le feul coupable. 
Cefl à moi feul ù demander pardon. 
Sara. 
Non,Mellefont,nonï je veux partager 
la. faute avec vous ; quelque puniflâble 
qu'elle 



Tragédie Bovrgoise; . im 
qu'elle foit, elle m'eft chère, pnîrqu'elle 
doit VD^ prouver à qpet poiat je. vous 
âme. . ; Mais éft-il bien vrai ^ue je peux, 
OBaiatmaat accorder la tendreOê que j'af 
pourvous^ avec celle ^urfai pour mon 
père? N*eft-ce pas un fopge agr661e?.* 
Ah que je craios de le voir dilliper par 
le réveil, & de retomber dans ma pre- 
Biiere affliâion! . , . Mais non , ce n'efl 
pas un fonge} je fuis en eflêt heureufe, 
& je le fuis plus que je n'auroîs jamais 
olif re(p£rer.-, . Hélas , cette félicité fna- 
(•elle durcie î... De triftes preOenti« 
mens. . , un trcHible. . . inféparable peut- 
£tre de l'attente d'un bonbetv auflî 
grand . . U crainte, de le perdre. . . Quel 
ddlbrdre... Àh, MellefontK.. 

Ma<LLEfONT. 

. Ces mottvëmens fe calmeront, ma 
dure Mifl*! ils font Teff^t naturel de la 
fiirprife & de U joU. . . Je vais écrire fut 
le champ à Sir Sampfon , & j'eTpere qu'il 
iera touché de nu») repentir & à&s protefta* 
tiont de siaiteQfîreflè & de mafoumiflion. 

TMat, AUtm, dt Juaker, T» I. F 
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■ ::-. _ ^-.S "A a A» ■ ; _ 
Sir SitripTon ? Ah t Mellefont, iceou* 
tumét-voùs jk l'-appeUet (Fini nota plut 
dous. Mdn parc, votr«perr,Mellefotu.M 

' " ' M E t t I » O M- T, 

- £h bien oui , Miff*, notre père , 1« 
^neUIeiir , ïe plus Ind^ilgent de tons les 
pères.-. H^lffs , fai ceiTé. bien jÈune d« 
pronoticer ce nom chéri;. bien jeune auffi- 
f'ai celTé d« prononcef ccivi 4* ncre !.., 
Sara, 
Et mot je n'at pas eu intmt l^vantage 
de le prononce janiaist'' Mi .oaiiluice 
coûta la vie a inaâieire».'£tvit>^tlejoDr, 
je donnai la mort i tau mère,;. Ah combiea 
«'en elVnpeûfklludépui£i,rp«u fallu... 
que je ne la donnaUe aulS à mon pcre l 
Qui fait même 1i Aia faUtfe r i^i* chagrin 
que je I^ ai catifâ , rt^ibipégeront pis fes 
jotirs>.. QutetreptKidte,^fiioonDiiu!^ 
Ah , n i*ÂvE)i» Al uns ta^ti pottt être la 
guide de.ma )eiiAefr^<t^<., Six cpafitUsTi 
fôt (SxeiDptes. . J'Ma)»} moivcliaB.MeU»« 
font , i? pç fçïO(5 t>«M^^'pW * TQUfc 



Thagédib Bo6b.$eoicb.' xa$: 
Pourquoi donc r«griBtt«i ce que le cUiUa 
plus raganeQiV'ciu'^qwpaçbontéf C» 
qv'U Sait aft toujours pour k inUux. N^ 
Ipngeolu qu'à fsirç un bon uâge de ce qu'U 
nom accoixJe; bâtons-nous de nous-céualC' 
à un père qui me tient lieu de tout > à un 
perequi s'ofire à remplacer celui que vous 
vre{. perdu. Quelle idée âatteufe ! Avec 
quçl tranfportjem'y livre.*. J'oublie preC- 
que ei) ce moment le trouble intérieur. . •, 

Msi,I.E^OMT. 

..Ce ttoi)bIe> ma chère Sara., n'ed; 
qu'une fui^e naturelle des grandes, joies 
inopinées.. >Vous ne vous livrez qu'avec 
timidité, à refpoir du bonheur qui vous 
attend ; L'imprefllôn de fétu msflieureux 
où vous avez .été fi long-remps > dure 
encore ; vous êtes dans le cas de quel- 
qu'un qui après avoir tourné rapidement 
dans un mouvement circulaire , croit en- 
core, qwiBdil »eA.arrétA, que. lesAb^K 
fsnérieurs louraeec autour de; lui. 

, , . S; * 8. A- . -_ 

• ■•3fiM «ois» AUU«f<îff? j i« vemc, lo 
F ij 



l'S4 Miss Sar.a Sampsoh, 
croire, puifque je le fouhaite. Mais ne 
diffêrons pas davantage ; je vais cherchée 
Ja lettre de mon père , je -vous montrerai 
la réponfe que j'y fais j Se i'efpere que 
,VOus me laifTerez voir aulE la vôtre i 
Mellepomt. 
Je n'y mettrai pas uq mot que vous 
ne rayiez approuvé. Je ne vous demande 
grâce que pour les chofes qui auront rap- 
port à votre judification. Je fais trop 
que vous ne vous trouvez pas aulS inno^ 
cente qa« vous Têtes en effet. ( Ea non" 
4iàfant Sfirajuf^uà l^ Scçne ) 

V..; ' . 1 ' == 

S C E N E ï I. 

: ÏHÈLLÇFQNT, (yaa/) v 
( affès avoir fait quelques tçurs 
tTi r^vçnt) 

9s ne me comprends pu moi-même.. ; 
3uis- jeun infenfé,* ou bien... un fcélérat?.^ . 
Feut£tre l'un & l'autre... Quelle hor- 
JÈçucIm* J'aÛQC Sv3.-,»XQVt vicwux 



. TuiCÉDIG ËouHGEOISE; Hf 

qu6 je fuis, . , faime cette créature cé- 
Mfte... Je l'aime?.. • Oui, certaitjemenc, 
,j^ l'aime,., je Tidôlitre. Je feni- que )e 
Ëicrifierois mille fois ma vie pour elle 
.qui m'a tout facrifié.... je leferois toiV- 
à-I'heure. . . . tout-à-l'heure & fans ba- 
jancer. ... £t cependant. , . j'ai honte de 
me l'avouer à moi-même... & cependant», 
je crains te moment qui va l'unir à moi 
pour jamais. . .. J'aurois beau faire, 11 
n'y a pas moyen de l'éviter. .Voilà Is 
père réconcilié; les prétextes qui m'ont 
déjà attiré tant de reproches, deviennent 
ridicules. . . Ah quelcju'amers ^ue fuflent 
ces reproches, ils m'étoient moins pé- 
nibles à fupporter que là trifte penfée 
d'être enchaîné pour la vie. . . Enchaîné? 
Mais ne le fuis-je pas?... Sans doute ; 
je le fuis avec plaidr. . . oui i mais j'ai la 
liberté de rompre mes fert , & cette 
liberté lôs rend tégers. .. elle me les rend 
chers... Pourquoi n'en pas reûeraux termes 
.où nous enf(»Dmesî Sara Sampfon... 
Maîtrefle adorée t . . Con^ien de félicités 
F iij 



''ti6 Miss Sara SAtitsati, 
-réuni«9duttcefèu]'ffltrtl..SeniSa[npron„ 
Mon ë(>oaf«!... It-œt (étnblb que c« 
nom dCtràit ta moitié diaionbtHiheurû. 
Et Tautie '^tf[Ar6îttk biemdt ! .. Quelles 
dïfpofitions" pour- ëcrire i-fôti père.! 
Hatritudedii vice, quel eA t<Hi empire 
funefte !.. Mail {ë te détruirah .. ou je 
ceflèrai de vivre. 



SCENE m. 
NORTON, MELLEFONT. 

Mills PONT. 

£ u viens , on ne peut plus mal à 
propos. 

Norton. 
Pardon , Monsieur. ... {R veut Je 
Tttïrer, ) 

MUtLIfONT. 

Non f non , demeura. Dans U fond il 
n'y a pas grand mal <jw tu ne déranges. 
Que veux-tu î 
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N' O" R- T o N. 

Betty vient <ife m'apprendre une non* 
velle qui me comble de joie » 8t je vcooil 
TOuaifi£lii;tter;' ..... 
■ ., 'M %g. X ï_.ï o M T. 

De la r^onciliatioD du père de Sarait 
fans doute ^ Je te remercie; 

N o R T o M. 

Le Ctei yei^f donc ^nGn vous rcodr* 
ieureBX,,, ■ * ; ■ , 

■..M/^ L t 1 j o N T. 

S'il .le veut .... je fne rends juftîce , 
Norton. . . . afTurrfment il oe le veut pas 
pour moi. 

N o R. T o M. 
Si vous le penfez v^itablement, vous 
méritez qu'il le veuille pour vous auÛi. 
Mellefomt. 
C'eft pour Sara. . . ..uniquement pour 
Sara. . , . Elle preijd 'intérêt â mon fort« 
& le Ciel me fait grâce à caure d'elle. 
Norton. 
Maïs votre joie s'exprime fuie up ton 
bienférîeux, bien grave.... 



' 128 Mi^s Sab.a Sahpson^ 

M,i L t E F O N T. 

Ma joie , NortQn? «o.!! c'y en a 
plus pour n>oÙ ■ _ 

NoBTONi {en le regardant.fixementy 
Me pêrmerier-vous ^«? parler libre- 

memt ' "- -^" ' '■ *■ - 

. M s. L L £ ï d If .T.. : 

Tu lepeux.' 

N o R f o 1*.' ■ 
Vous m'avez reproché cb' iriâtln, qoe 
î'avoU été complice "^ de Vos' crimes en 
'gardant le {îlence: ce re'prOcbe me Ser- 
vira d'excufe K\ dérormais'je te garde 
plus rarement. 

^^LLIFONT. 

- Soit; mais tâche cependant de ne pat 
s'oublier, 

N o R. T o N. 

Je n'oublierai pas que je fuis à votre 
fervice ; mais ce n'^ pas une raifoD pour 
que je me perde avec vous. 

MlLL£TOMT. . 

Avec m^oiî Que veux tu dire par-t^î 
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N o R T o K. 

Je v'eux dire que je vous trouve bien 
difiïrent de ce que j^avois irnaginé.. . 
Mellefomt*. 
Et quavois-tu imaginé ï 

Norton. 
Se vous trouver dans des tranfports 
de joie t dans des ravKTeniens. . . , 
Mellepont. 
Cette joie folle eft bonne pour (es 
gens comme toi, quand la fortune leur 
iùurît une fois dans leur vie. 
Norton. 
Les gens comme moi, Monlieur, ont 
un coeur qui feut ; & c'eft ce qui ne manque 
que trop aux perfotuies comme vous» . 
Mats je lis fur votre vîfage toute autre 
cholë que de la modération,. . . au aôr 
de froideur , dlcréfolution ^ de repu» 
gnance. . . » 

M B I 1 1 s .0. K r. 
Eh bien» quand tout cela ferott; 8»> 
. tu donc oublié que Mar^ood c& uki. 
SapcéTeace*..,» ■ 

F» 



î^o Miss Sara Sampsctk; 
Norton. 

PoufFoic bien vous donner de l'iiN- 
quiétude ^ j'en conviens. . . . mais c'eft 
tout un autre fentiment qut vous occupe..* 
£t Dieu me pardonne, je crois que vous 
, limeriez mieux que le père de Sara ne 
fe fût pas réconcilié. La perfpeâive d'un 
état n peu conforme à votre façon de 
penfer. . . * 

Mellefont. 

Norton j Norton , il faut que tu aies 

été un grand fcélérat, ou que tu le fois 

encore, pour m'avoir deviné comme tu 

' viens de faire ! Puifque tu as touché au 

~ but, }e ne te le nierai pas/ Il efi certain 

que j*aimerai Sara éternellement , mais 

j'ai une forte de repughante de devoir 

l'aimer étËrnellemem. ... ; Devoir I . . , 

Cependant fois tranquille; fâ triwtipltfe' 

rai de cette folie. "N'en èft-ce pas une 

de regarder lemati^ge coitittie un état 

" de contrainte? Puis-je defirer une autrft 

liberté que celle qu'il m&likîlferat - 
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N O A .T O N. 

Vous avez raifon... . Mais Marvood, 
Marvood neodra au iecours de vos an- 
ciens préjuges^ & je crains. . , . 
Mellbsoht. 

Ce qui n'arrivera ynaais. Dès ce foir 
tu la verras relourper à Londrev. Après 
t'avoir fait l'aveu d'une folie dont j'ai 
honte, je ne doi^pastecacber non plus, 
que j'ai réduit Marvood au point de m« 
craindre jufqu'à dépendre abrolument de 
.ma volonté. 

Norton. 

Ce .que vous me (Ute9-U> n'eft pas 
croyable. 

Mellbtont. 

Vois ce poignard que je. lui ai arraché 
des mains. Dans un accès dé fa fureur 
ielle a voulu m'ien percer le fein. Crois- 
tu à préfent , que je lui ai fait une ferme 
réliflance t Je ne te cache pas cependant» 
que peu s'en eft fallu d'abord qu'elle ne 
m'ait ramené dans fes £lets. La traîtreflel 
EUc a Anbelb avec elle, 

Fvj 



1J2 Miss Sara Sampsov^ 

N O B. -T O M. 

Anbetla i - ■ 

Meillxfoht. 

Je n*ai pu encore découvrir , pat quelle 
fufe elle s'eft emparée de nouveau de cet 
enfant ; malstl me fufik qu'elle n'en attrpas 
obtenu- le fuccès qu'elle en avok efpéré 
&1S doute» 

N o R T o N- 

Soufrez que je me réjouifTe de vôtre- 
fermeté. . . Je regarde votre cmverGot» 
comme i moitié faite,.. Mais puifque 
TOUS confentez à ne me rien cacber. ,» 
c|u*eft-e[le verni faire ici fous Te nom de 
Ladjr Solmes? 

Mellefort, 

Elle vouloit à toute force voir là rlvare^ 
'J'y ai confenxi mcùns par indulgence » 
que par l'envie de l'bumilier à l'afpeâ de 
ce que Coa fexe a de plus parfait, . * Ta 
fecoues la. tête » NoitonJ . . ^ 

N o- R, T o Ni. 

Je n'autois pas baxitdi cda» 
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M E L t e I o N .r^ 
tiazvfé? Au fond je ne Kazardors que 
Ce qae j'aurots hazardé dan» le cas d'un 
lefus. Sij'ayoUirefuféq.u'elte fa.préTentât 
comme Lady Solmes^ elle Ce (êtoîc pré* 
fenije comme Mar'vood ; & ce qu'il y 
> à redouter de (k vîCte fous un oanc 
fuppoféy ne lâuroît produire ua aûffii 
mauvais effet* 

N o R r o w, ■ 
Rendez grâce au Ciel que les chotês (è 
foient paflees aulli~ tranquiUéroént.. 

MeLLE FOtTT- 

Tout n'eft pas encore Hou II lui eft 
furvcnu peodan^ & vifîte, une légère in» 
difpoCûon t^i l'a obligée de s'en- allet 
iâns prendre congé ;■ elle veut revenir. .» 
Qu'elle revienne I La guépc qui a perdu 
fon aiguiUoD {ea montrant U poignard^ 
qu^'d remet dans foa fein ) ne peut phu 
,que bousdonner. Mai& ce-boucdonnemenc 
.lui coûtera cher, H elle fe readrincom^ 
ioode pac-là,.. [N'entends-ie j^sveûir 



1^4 '^iss Saka Saupsok; 

. quelqu'ua î LatfTe-Biot j fi c'«ft elle. . . * 
C'«ft elle. Va, {Namn/ort) 

SCENE IV. 
MELLEFONT, MARWOOD, 

M A K. W O O D. 

v^'f s T ians doute sunec regret que y ans 
sie voyez revenir? 

M £'L L £.,F.O N T. 

Je fuis ravi que votre indirpofuion n'ait 
point eu is fuites. Vous vous trouve^ 
m 

M A K w o o ». 

' Tout doucement. 
■■Milleïoiït; 
Eric^cas-Iàvousftvez eu tortde&tfdi 
'fi-tât'& de revenir' ici. 

Ma kw o o- d. 
Si ce que vous dites-là* MeUefoiity 
'cft par rintérét qoe vous prenez i moi, 
je vous en remercie ; & fi c'efi par vd 
autre motif, je ne vout en fais pas mai»; 
*vai3 gré. 
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M filtIFCfWT, 

Je fuis biep ùf« de vous Toit fi trait- 

quille. 

M A B. W O O D' 

L'orage eft paffé. Oublie! tout, je 
: TOUS en pie. 

MïLLEFOST, 

N'oubliez pai votre promcfTe, Mar- 
vood, & je vous prwnets à mon tour 
de tout oublier. .. Si je ne craignoïs de 
vous offenfer , je vous demanderols. .. 
M A R, w o o o- 
Demandei toujours , Mellefont. Vous 
ne me pouver plus offenfer. . . Que vo»- 
liez-vous me demander î 

Meileiont. 
Comment vous avez trouvez Sata* 

M A R w o o o. 
La queftion èft naturelte. Mi r^ponfc 
ne vous le paroîtra peut-être pa» autant, 
-mais elle n'en eft pas moi» vraie* . • J« 
l'ai trouvée charnrante. 

Meliefont. 
yous m'enchantez. Il n'^oit pas ptft 



't^6 Mtss Sara Sahpsom'^ 
fible en effet, qa'uti homme qui avott été 
■ fenûble pour vous , fût capable d'un mau- 
vais choix. 

. M A R. W O O D. 

■Vous auriez pu m'épargner cette flat- 
terie f Mellefont ; elle ne s'accorde ^s 
avec le deffèin où je fuis de vous oublier» 

MsLtEFONT. 

Vous ne voulez pas non plus fans 
cloute , que je vous facilite ce defleln en 
vous di(ànt des chofes délbblïgeantes. If 
ne faut pas que. notre féparatîon foit de 
Tefpece ordinaire. Quittons nous en gens 
d'efprît qui cèdent à la néçeilité , (ans 
amertume, fans rancoiie , & en conter- 
vant l'un pour l'autre ce degré d'eftime 
qui convient à notre ancienne întiicité. 
M A R. V o o B. 

'Ancienne intimité ï > . Je ne veux pas 
que vous me la rappeiliez».. N'en par- 
lons plus I It fai^ que ce q/ji d<Ht fe faire 
fe faiïe » & peu importe U manicre dont 
il hk fait. .. Mais encofc un mot d'Asa> 
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bella î vous ne voulez donc pas me h 
-Uiflerî 

Mslt^FONT. 

Non, Atowood. . 

:,,,:■,- ..■.-M; a/e.w,ç,]o.b; ■ ;, 

■:■ U «ftjtruélc^ue ne ppuvaid d cp cu rer 

avec fort pere^ yous vouliez «ncore lui 

«nlevet fa mère. 

, . M i L 1,'ï F O K T. 

Je peux & je veux toujours être foa 
perç* : - - - ■< 

M A R V O OD. 

Prouvez le donc tout-à-l'heure. 

M I L L.£ 7 6 HT. 

Comment? 

M A r.v.jo o. d. . 

Permettez qu'Ole 'pàSeà& les ùchelTes 
que vous m'viez Ui0^esjen dépôt. Qu'elle 
doive fa.fortuoeà fan père.- Hélas, elle 
ne peut hériter de fa malhettreufa mère 
<]ue la ho0te' d'en étrr n^. .- 

. . , . : IM E i l E f o N T^ ! 

V9«:trifliBS, réflexions . me percent le 
GŒur. ... Soyez teaoqiûlte, machec^ 



ijg Miss Sara Sampsûvt, 
Matxroo^i i^ni^binid^AiabtUa' ^ 
dépouiller fa mère. Si vous voulez m'ou- ' 
blier, commencez par oâblier que ce qac 
vous avez vient demoî. Jl« voiWardes 
obligationf « '& 'je peafeMi tàujouis avec 
reoofnoilbnKS'qaejefOVsdohletw^eiu 
de rnavie, quoique coaire^i^treînteânofi. 
Oui MarTood , c'efl ufl véritable bîeR* 
faîr d'avoir découvert notre -demeure au 
îfktf.dt Saizj que la ^e^le ignorance de 
cette demeure enapêchoitdenous recevoir 
plutôt en grâtfe. 

M A ft w o o o. 
Ne mliumiliez pas par des remercîmsnf 
que je a*ai jamais eu intention de nfûîter. 
Sir Sampfon eft un imbécille ; à fa place 
j'auroîs pardonné à -ma fille; fltais foa 
.fi£duâeur,.di }e-i'aui4ns .r. 

M B L X E I o H t; 
Marvood!.. - 

M A K. w o -o 0. 
Oui, vous êtes fon ftduâeur ...Maîj 
en voilà aflëz. Poutrai-je biedtét £ure 
mes adieux i Sa^à i , 
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TRAGiori Bourgeoise, ijy 

M' E L I. E r O -H T. 

Croyez qu'elle ne prendra pas en aiAu* 
vaifc part qoe vous partiez uns la voir. 
*M A R V o o D. 
Je b'âime pas i joubr mon râJe à demi ; 
'& quoique fous un nom étrïi^r , je ne 
veux pas paffèr pour ww feniaie qui w 
iàît pas vivre. 

Mellevont. 
SI votre repos vous étoic cher, tous 
craindriez de revoir une perfoline dont 
la préfence ne peut que réveiller en vous 
de certaines id^s. , . 

M A R w o o D (auec un fourire 

moqueur) 

' Il me Temble que vous avez meilleure 

opinion de vous que de moi. Mais quand 

vous croiriez en eflet que je dulfe être 

înconfolable de vous avoir perdu , la mo- 

deflie auroit dû vous le iJire taire.... 

' Sara réveillera en moi d« certaines idées i 

■ Certaines? Oh oui... Mais ftir-ttHit l'idée 

-certaine qu'il eft poffible que la fille 1% 



140 Miss Sara Samvsoh; 
plus eftimable -aime fouvent rhomme le 
plus vil. 

MXLLEFONT' 

Vous êtes charmante , -Marrood^ 
.vous êtes charmante. Vous v6ilà ju,fte- 
mentdans les dirpofîtioos où je fouh^- 
tois depuis long-temps de vous voir , 
(juoiquâ j'aurois mieux aimé, comme je 
vous l'ai dit, que nous con&rvaflions, 
Tup pour l'autre, les fentimens <l'une 
eftime réciproque. Je n'en dérefpere pas 
encore ; Si quand tes premiers mouve- 

vemens (êront pafTés Mais per> 

mettez que je vous laifTe feule un mo- 
ment. Je vais vous chercher Mill Sara. 



SCENE V. 

MARWOOD, (eapromenaru 
fil regards de tous câtés ) 

&tTii-JE ieule?... Fuis>ie enfin td*- 
-pirer en liberté > & laiflèr reprendre aux 
'mufcles de mon vilâge un état gui leut 



' TKAcioiE BbOKGZOïSE.' ' i^r 
feît naturel ? . . . . Dépéchons nom de 
rentrer dans notre caraâere, d'être la 
v^itablê Marvood , pour pouvoir fou- 
tenir de nouveau la gêne de la diâîmula* 
lion. . . , Que je te hais, vile diflîmula- 
tioo ! Non parce que j'aime la fîncérité^ 
nais parce que tu n'es que laméprifable 
Kilource de la vengeance impuinante. 
'!U ne m'abùITerois pas jufqu'à toi, (île 
Ciel voulolt bie confier Tes foudres , ou 

un tyran fon pouvoir N'importe , 

pourvu que tti me conduites à mon but... 
Tout me le promet.'... Mellefont da 
plus en plus femble fe Uvr«r à la fécu- 
rité, ... Et ii je peux parvenir à avoir 
un entretien particulier avecSara, comme 
j'ai tout difpofîf pour me le procurer; 
alors. . . . Mais que .peut produire cet 
«ntretien f Tout ce que je dirai de Mel-^ 
lefont , ne fera peut<£tre' pas nouveau 
pour Sara.. Elle'fera peut-être înaccef' 
fible à la calomnie, &*infeDlibleauxme- 
■aces mcme. .. . N'importe, elle en* 
tendra de ma paît, visitis, gtlomnieii 



i^ Miss Sar a Samuom; 

&. menace». . . il fera bien difficile qu elles 
fte fàfimt aucune ïmprdBott far Ton ante» 
Les voici. Oublioni que nous foinme» 
Maivood... reprenons le cu^âeee d'ùB«r 
inforluoée qu-*oo déUiOè, & qui n'a que 
de petits artifices à mettre en œuvre pour 

k fauver de l'infamie Un infaSto 

qu'on écrafe,' 8*a^te Ci fe re^rfifi. avec- 
fureur î il VQudroit au miMiis blefler Ift 
pied fous lequel il eft fbuté. 

SCE N E..VI. 

SARA, MELLEFONT, 
MARWOOD. 

Sara. 

Je fuit chjrBrfff, Ladjr, t^e~wtt& 
îndifpofition n'^it point «u de foitêi, ^ 

que -toea inqui^tuddt. ... 

M A R W O O O. 

Je VOUS remercie , ■ Miff , & cet axâ* 
dent ^teit trop peu <le chofè peu: WMt 
inquiéterr 



ii^ l L i. i r O V T. 
Lady viept pour vQi»)! &ir« ffs adieux» 
sua chère .Sara. 

r, ; ...-■. s A. a. A»„ ; 

. Si-tAe, I<ady?. . 

Ma rw :o o n;^ . 
Ce ne lâuroit £ue aâtz^tôt poorceux 
qui d^firentvqus je fois à Londres, 

$ A K. A. - 

Mais vous Départirez pas aujourd'hui, 
&ns doute ? 

M A Jt. V o G B,\ 

Demain à la pointe du Jour. 

M E t 1. 1 FO N T." 

Demain? Je croyois «jue vous partiez 
aujourd'hui. 

S A Jt, A, 

Notre connoilTançe f l^dy» ne s'eft 
faite-qu'^npaflantr mais j'efpere que nous 
Dous en dédommagerons dans la fuite, 

M A f w o o Û. 
:- .Je cd^pteTpi^ vçtçe^mitiif JUiÇT» Se 
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x,^ Mise Sara Samfsom, 

M ELLE F-O I* T. 

. Je VOUS réponds, ma chère Sàra, (pie 
la prière de Lady eft lîncére. Maïs j» 
vous préviens ee même temps, que vous 
»e vous reverrez pas defi-tôc^ Se gpe ~ 
vous vous «ouvérez bien rarement dans 
les Uetix qu'habitera Lady. ... 
Mab/vooc, {à part) 
Qu'il efl adroit I 

S A K. a; 
Vous m'ôtez, Mellefont, une efpé^ 
tance bi^n agréable. 

M A B. w o o D. 
C'eftmoiquty perdrai le plus, mo4 
aimable MilT. , 

MfiLLEFONT. 

Mais en effet, I<ady , ne partirez- vouf 
^e demain? 

M A R V O O D. 

Peut-être plutôt, {à part) PerfonM 
ne vient encore ! 

MlLLEPONT. 

je ne crois pas noii plus que nous 

poiu arrêtions longHempt kîi N*eft>oe 

pasj 
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TRAciniE Bourgeoise." I4jr, 
t>as» MilI,'-notis nom i]épécfaerons de 
fuivre notre réponfe à Sir Sampfon^ 
Motre emprelTenient ne lui déplaira cer- 
uineinent pas. 

SCENE VIL 
BETTY, LES-PRÉCÊDENS, 

Melle?okt. 

Î^UE veux-tu, Betty? 
B-?^T Y. 
Quelqu'un demande à vous parler fut 
Je champ* 

M A R T o o D ( à part) 
Je refplrei nous allons voir mainte^ 
nant. . . . 

Mellxpont. 
A moiî- Sur-le-champ? Dis que \6 
fuis à lui tout-à-rheure. . . . Lady , vous 
|)lait-il d'abréger v^re viGte, & de prei^ 
dre congé de SaraF^ , 

Sara; 
Foui'quoi donc, Mellefont ? . . . Lady 
thi<u.AîUmi<UJunker,T,L G 
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l]^ Miss Sar.a Sampson, 
aura bien la bbnté d'attendre que vous 
foyez revenu. 

M A R. w o o D. 

Pardon , MiiT, je connpis Mellefoot, 

&- it vaut mieux m'en aller avec IgL 

Betty. 

Monfieur, l'étranger n'a qu'un mots 

vous dire.... Il dit qu'il n'àpas unmp* 

ment à perdre. 

Meilefont. 
Va toujours, je ferai à lui dans l'inf- 
tant. .,. Je préfume; ma chère MiOi 
que ce font enfin des nouvelles poGtivei 
de l'accommodement dont je vous ai 
parié. ( Betty fort) 

Marwood (à part) 
Heureufe erreur! 

MçilBFONT. 

Mais cependant , Lady. . . . 
M A R w o o D, 
Fuifquc vous le voulez, MiS, jevout 
fouhaite. ... ' 

Sara. 

£h non > Mellefont. Ne m'àtez pas 



Tkacédie Bourgeoise. '{47 
le plùCr de m'entretenlc avecLady Sol-* 
mes en vous attendant. 

' Mellefont, 
Vous le voulez, MilT.... 

Sara. 
Ne vous arrêtez pas davantage, &në 
tardez pas à revenir , maïs avec un ait 
plusfàtlsfaît, je vous en prie; on diroît 
que vous vous attendez à une nouvelle 
défâgriable. Que rien ne vous chagrine<« 
Je fuis plus curieufe de voir il vous me 
préférerez de bonne grâce à une fiicce(~ 
fion f que je ne le fuis de vous voirmaltrQ 
de cette fucceflîon. ... 

Mellefont. 
J*obéis. {A Marwood) Lady, je reï 
viendrai très-certainement dans le ma** 
ment, Çll fort) 

Marwood iàpan\ 
^ureulèoient ! j 
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{ï^S Miss Saha Sampsok^ 

SARA, MARWOOD. 

Sara. 

y/X ^ ^ ^h^^ Mellefonl met quelquefois 
un ton 1) brufque à fes civilités, qu'on U 
prendroit pour le contraîrç. Ne le trouveZr 
.vous pas f Lady > 

M A R. w o o D. 

Je fuis fi faite à fes maaieres , que je 
ne m'apperçois plus de ce qu'elles ont de 
xude^ 

Sara. 

Lady nç voudroit-elle pas s'aflTeoIr? 

M A R w o o D. 

Si vous l'ordonnez, Mîfl. {A part) 

Employons ces momens précieux^ 

Sara. 

Ne croyez-vous pas , Lady , quç Je 

ferai la femme du monde ta plus heureufe 

avec mon cher Mellefontî 

M A R w o o D. 
Si MelUfont fait ê(rç îiewçux> MilT 



Tragédie Bourgeoise.' 14^ 
Sara le rendra Thoaime le plus digne 
d'envie i mais. . . . 

Sara. 
Que veut dire ce Mais, Lady î . , 

M A R w o o D. 
Je fuis franche, MiC, 

Sara. 
Ëc vous n'en êtes que plus edïmable.» 

M A R w o o D. 
Franche.... quelquefois jufqu'à l'étour- 
derie; mon Mais en eft la preuve,... U 
eft très-inconGdéré I 

Sara. 
VouleZ-vous par-là augmenter mon 
inquiétude? ... Ce feroit une compaflion 
icruelle que celle qui s'arréteroit à faire 
foupçonner un mal qu'elle pourrott dé* 
couvrir. 

M. A R w o o D. 

Eh non, Miff, vous attachez trop de 

valeur à un mot qtii m'eft échappé. . . .> 

lyaiUeurs Mellefont eft mon parent.... 

Sara. 

La moindre objeâion que vous auriez 

G iij 
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n^O Miss Sara Sampsok , 

â faire contre lui , n'en devïendroit qoe 

plus importante. 

M A R w o D, 

Mais fût-il mon frère, je n'héfîterois 
pas à prendre contre lui le parti d'une 
perfonne de mon fexe , (î j'avois remar- 
qué qu'il manquât de droiture envers 
«lie. 

S A. R. A. 

Et cette difpontion. ... 

M A K. W O O D. 

M'a fervi de règle dans bien des cas. 

S A It A. 

Et me promet. ... Je tremble. ; . ; 

M A R W O O D. ■ 

Vous tremblez , Miff? . . . Parlons 
-id'autres chofes. ... 

Sara. 
Cruelle Lady* 

M A r V o o d; 
■ Je fuis fâchée, que vous ne me con- 
noifliez pas. . . . Mais en me mettant à 
la place de Mifl Sampfon , il me femble 
gue je regatderois comme autant de biei>- 



Tragédie Bourgeoise. ijt 
ùits toutes les lumières qu'on voudroie 
me donner fur un homme au fort duquel 
je ferois au moment d'unir le mten, 
Sara. 
Que voulez-vous. Ladyî... Jecon- 
nois MellefoDt^ . . . croyez que je le 
connois comme moi-mcme. ... je faii 
qu'il m'aime. . . . 

. M A R w o o D. 
£t que d'autres. ... 

Sara. 
£n ont été aimées aulli. Je le fais. 
Vouliez-vous qu'il m'aimât avant de né 
conHOÎtre ? Puis-je prétendre être la feule 
qui ait eu des charmes pour lui? NVi-je 
pas mpi - même cherché à lui plaire ï 
N'eft-il pas aflèz aimable pour avoir inf- 
piré le même deGrà d'autres? Et n'eft-il 
pas naturel que ces efforts aient réu(& à 
plus d'une? 

M A R w o o D. 
Vous le défendez avec la même cha- 
leur , & prefque avec les mêmes raifons 
que j'ai fouvent employées pour le jufti- 
G jv 



iïj2 Miss Sara Sampson, 
£er. Non , Mlfl , non , ce n'eft pas un 
crime d'avoir aimé , & moins encore 
d'avoir été aimé > mais Tincondance ea 
cft un. 

Sara. 
Pas toujours, Lady; elle peut , je crois, 
s'excufei fouventparles objets mêmes de 
l'amour. Il y a tant de femmes qui ne 
méritent pas d'être aime'çs conftam- 
ment. 

M A R w o o D. 

La morale de Mifl Sampfon ne me 
paroît pas bien auftere. y 

Sara. 

Celle d'après laquelle je juge ceux qut 
reconnoiûènt avoir été dans l'égarement, 
n'eH pas la plus févere en effet : auffî ne 
doit-elle pas l'être. Il ne s'agit pas ici 
d'examiner , quelles bornes la vertu met 
â l'amour , mais feulement d'excufet la 
foibleQe humaine , lorfqu'elle ne s'eft pas 
tenue dans ces bornes , & de juger des 
eSèts qui en réfultent , d'après les règles 
d« U prudence. Si , par exemple , ua 
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Tragédie BoOUgeoise. sjj 
homme comme Metlefont vient à aimer 
une femme comme Marvood , & qu'il 
l'abatidonne à la fin , il eft certain que 
l'abandon dans ce cas eft beaucoup plus 
louable que ne feroit la conftance. Ce 
feroit un malheur aiTreux , G pour avoic 
une fois, aimé une femme vicieufe, on 
étoit obligé de l'aimer toujours. 
M A R w o o D. 

Mais I MiC, connoiOez - vous cette 
Mar\rood que vous traitez fî légér^ent 
de femme vicîeufe i 

Sara. 

Je la connois fur le portrait que Melle- 
font m'en a hit lui-même. 

M a R w o o D. 

Et vous ne vous êtes feulement pa* 
donné la peine de réfléchir , que Melle- 
font dans fa propre càufe ne pouvoit être 
qu'un témoin fufpeâ i 
Sara. 

Ce n'eft que de ce moment, Lady, 
que je commence à m'appercevoir que 
vousvoulezmemettteàrépreuvei Quand 



3f^ Miss Sara Samïsoh» 
vous direz à Mellefont que j'ai pris foo 
parti f t férieufement , it le tiouvçra tiis-r 
. plaifant. 

M A K w o o D. 

Il ne faut pas, s'il vous plaît, que 
Mellefont fâche rien de notre converfa-' 
don. Vous penfez trop bien , aimable 
MiCTj pour vouloir, en reconnoillance 
d'un avis bien intentionné» brouiller avec 
lui une parente qui ne fe déclare contre 
lui ^e par la jufte indignation que lui 
caufent fes procédés indignes envers les 
perfonnes les plus eftïmables de notre 
Uxe, 

Sara. 

7e ne veux brouiller perfonnci Lady , 
'& je voudroîs qu'à cet égard tout le 
monde eût les mêmes fentimens que 
moi. 

M A R w o o D. 

Voulez-vous que je vous fafle l'hlftoire 
ide Marvood en peu de mots i ^ 

S A R. A. 

Je ne fais... Cependant oui. Lad;; 
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Tracédie Bourgeoise. iyy 
mais à condition que vous ceflerez d'en 
parler dès que Mellefont reviendra. H 
pourroit regarder tout ceci comme un 
eflèt de ma curiosité, & je ne veux pas 
qu'il m'en foupçonne une qui lui foit auflli 
dé&vantageufe. 

M A R w o O D. 

J'aurois exigé de MilTSaropCon la même 
précaution y li elle ne m'eût pas préveiTue. 
Il ne faut feulement pas qu?il foupçonne 
que Marwood a été le fujet de notre con- 
verfàtion... Ecoutez donc, & vous aurez 
la prudence de régler fans bruit votre 
conduite fur ce que je vais vous appren- 
dre. .. Marwood eft d'une très-bonne 
famille. Elle étoit veuve quand Melle- 
font en fit la connoiflànce. On dit qu'elle 
ne manquoit ni de beauté , ni de cette 
grâce fans laquelle la beauté n'ell rien ; fa. 
réputation étoit fans tache. Il ne lui man- 
quoit qu'une chofe. . , du bien 1 Tout ce 
qu'elle en avoit eu, . , & l'on dit qu'il 
étoit confidérable. . . elle l'avoit ûcrifié 
pour iâuver .un homme auquel elle 
G vj 
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'jl'S Miss Saila Saufson, 
croyoit tout devoir après lui avoii donné 
fon CŒur & ùi main. 

Sara; 
En vérité , Lady , voilà un trait bien 
noble ; je voudrois qu'il appartint à une 
autre qu'à Mar\rood. 

M A R. w o o D. 
Quoique fans fortune, elle fut recher- 
chée par des perfonnes au0l difîinguées 
par lenr naiflfance que par leurs riçhefles. 
Mellefont vint fe mettre fur les rangs. Il 
parla férîeufement j il offrît fa main. Il 
s'étoit bien apperçu dès les premiers 
inftans » qu'il avoit à faire à une femme 
au-defTus de tout intérêt , & dont la tea> 
dreQe auroit préféré une cabane avec une 
perfonne aimée» au plus beau palais avec 
ciuelqu'un qui lut auroit été iadifférent. 

S A K A. 

Voilà encore une façon de penfer que 
î'envie à Mar'wood. De grâce, Lady j ne 
la Battez pas davantage , ou vous me 
forcerez à la fin d'avoir compaflioo d'elle. 



.--„Googlc 



Tragédie Bourgeoise, lyf 
M A R «r o o D. 

Mellefont éioit au moment de s'unîr 
avec elle, quand il reçut la nouvelle de 
la mort d'un oncle qui lui laiffoit tous 
fei biens , à condition qu'il ^pouffroit 
une de (es parentes. Comme Marwood 
avoit refufé pour lui des partis confîdé- 
rables , il ne voulut pas céder en géné- 
roiité , & il vouloit lui faire un myftere 
de cette fucceOion iufqu'à ce qu'il j au- 
roit renoncé pour elle. . . C'étoit peoree 
bien noblement, n*eft-ce pas, Miflî 
Sara. 

O Lady , qui fait mieux t^ue moi , com- 
bien Mellefont a l'ame grande \ 
M A R w G o D. 
' Mais que fît Marwood ? Ayant appris 
vn jour par haiard , à quoi Mellefont 
venoit de fe réfoudre pour elle , elle 
partit la nuit même > & quand le lende- 
main Mellefont vint pour la voir , il ne 
la trouva plus. 

S A R ji. 

£Ue ^toit partie? £t pourquoi ï 
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ï_f8 Miss SarA Sampson. 

M A R V O O D. 

Il ne trouva qu'une lettre oâ elle lui 
figniiîoit qu'il ne la reverroit jamais ï 
qu'elle ne nioit pas qu'il ne lui fût cher , 
mais que ce fentiment même lui impofoit 
le devoir de ne pas foufirir qu'il fît pour 
elle une chofe dont néceflairemeot il Te 
repentiroit un îour ; qu'elle le dégageott 
de toutes fes prome0es; qu'elle le con- 
Juroit de fe foumettre (ans balancer aux 
conditions du teftament de fon, oncle, 8e 
d'entrer en poUeflion d'uu bien qu'uni 
homme d'honneur pourroit mieux em- 
ployer qu'en le {àcrifîant inconHdérément 
à une femme. - 

Sara." 

' Mais, Lady , ne prêtez-vous pas à 
MarTood tous ces beaux fentïmens ? 
Lady Solmesen eA bien capable, mais^ 
Marwood, . . . mais Marwood i 

M A R w o o D. 

Il n'eft pas étonnant que v<îas foyei 
prévenue contre elle.... Melle&nt pen& 
perdre l'erprit de la réfolution de Mar- 
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Tragédie Bourgeoise, 15*9 
Vood. U envoya de tous côtes pour la 
découvrir , & enfin il la retrouva. 
Sara. 

Apparemment parce qu'elle voulut 
bien être retrouvée. 

M A R w e o D. 

Des réflexions ameres, MifT? Elles 
ne conviennent pas à un caraâere aulU 
doux que le vôtre.... Il la trouva donc, 
& la trouva inébranlable. £Ile refufà 
abfolument d'accepter fa main * 8c tout 
ce qu'il put obtenir d'elle» fut qu'elle 
promit de revenir à Londres. Ils con- 
vinrent de différer leur mariage jufqu'à ce 
quË la parente indiquée par le telhment , 
ennuyée d'un lî long délai , feroit forcée 
enfin de propofer un ^accommodement. 
Cependant Mar'vood ne pouvoit pas rat' 
fonnablement fe difpenfer de recevoir les 
vidtes de Mellefont. Pendant long-temps 
elles ne furent que 'celles d'un amant 
qu'on a réduit aux termes du refpe£t fie 
de l'amitié. Mais qu'il efl difficile à uii 
cceut fen&ble de reOei dans ces botaes 



9(^0 Miss Sab.a Samfson,' 
étroites! Mellefont a tout ce qui peut 
rendre un homme dangereux. Perfonne 
ne le fait auflî bien que MiC Sampfon 
elle-même. 

S A B. A. 

Ah! 

M A s. W O O D. 

Vous foupirezî Marvood aufli a fou- 
piré plus d'une fois de fa foibleflê. . . & 
elle en foupire encore. 

S A & A. 

En voilà a(Tez, Lady, en voilà alTez, 
Cette tournure , je croîs , a quelque chofe 
de plus amer que la rcRexion qu'il vous 
a.plû de m'interdire tantôt. 

M A R w o o D, 

Mon intention n'étoît pas d'oâènfer 
MlfT, mais Simplement de lui montrer 
rinfortunée Marvood dans un jour où 
elle pût la juger avec le plus d'équité... 
Enfin , l'amour donna à Mellefont les 
droits d'un époux, & Mellefont bien- 
tôt ne crut plus nécefkire de les faire 
légitimer par les loix. Que MarYood 
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. Tragédie BouneEûlsr. l6t 
feroit heureufe fi le Ciel , Mellefont Si 
elle connoiiloient feuls fa honte 1 Qulelle 
feroit heureufe , ft une fille abandonnés 
ne découvroit pas à l'Univers entier ce 
qu'elle voudroit pouvoir fe cacher- à elle- 
même! 

Sara. 

Que dites-vous, Lidyi Une fille...: 

M A R w o o D. 
Oui, MifT, une fille infortunée perd, 
parle moyen, de Sara Sampron , touta 
«rpérance de pouvoir jamais nommer Cet 
père & mère fans horreur. 
Sara. 
Quelle a&eufe nouvelle ?.. Et Mel' 
Jefont a pu me la taire ^. . . Fuis-je le 
froire, Ladyî 

M. A R w o On. 
Vous pouvez croire auflî que Melle- 
font vous a peut-être vu bien d'autres 
çbofes. 

Sara, 

Bien d'antres chofesî Que pourroit-îl 
m'avoir tû encore? 
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i(S2 Miss Sara Sampsok, 
M A B. w o o D. 

Far exemple , qu'il aime toujours 
AlarTood..,. 

Sara. 
. Vous me donnez la inort! 
M A R w o o D. 

Eft-il-dans la natufe qu'un amour qui 
a duré pendant dix ans, puifle s'évanouir 
fi promptemeot î II peut bien fouSrir 
quelques altérations paâàgeres, dont il 
fort toujours avec un nouvel éclat. - Je 
pourrois vous nommer une MiQ OUaff, 
une Mjfl Dorcas , une Mill Door , te 
plulieurs autres qui, l'une après Tautre, 
nenaçojent Manrood de lui enlever un 
îiomme , dont à la fin ellM Te virent 
cruellement trahies. Il y a un point au^* 
delà duquel il n'y a pas moyen de faiA 
aller Mellefont , & dès qu'il y eft par- 
venu , il quitte au(B-t6t ta partie. Mais 
fuppofé* Mifl, que vous foyez afleZ 
fortunée pour que toutes les circonflan- 
ces s'arrangent à votre gré, & que vous 
l'ameniez à vainae lliorreur qu'p a pour 
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le joug du mariage : crolrie2-vous par- 
la être plus aOîirée de foa cceur? 

Sara. 

Malheureufe Sara ! Que te faut H entendre 1 

M A R w o o D. 

Point du tout ! Ce feroit alors aa 
contraire que vous le verriez revoler plus 
ardemment entre les bras de celle qui 
auroit le plus refpeâé fa liberté. Vous 
auriez le nom de Ton époufe , nais l'autre 
le feroit en effet, 

Sara. 

Ne me déchirez pas plus long-temps 
le cœur par ces images effroyables. Con-" 
ieillez-moi plutôt, lady, ce qu'il hut 
que je faffe. Vous devez Tavolr mieux 
jque moi, par quel moyen on pourroit 
.parvenir à lui faire chérie un lien fans 
Jequel Tamour le plus heureux & le ^lus 
£ncere ell toujours criminel. 
M A R w o o D. 

Il eft bien difficile j ma chère MîlT, 
de rendre une prifon agréable à celui 
çiu'on y retient, Aiolî mon avis feroit 
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1^4 ^iss SaHA Sampsoh^ 
que vous laiflâHiezMellefont libre j plUV 
tât que de fonger à l'enchaîner. CoiH 
tentez-vous de U gloire de l'avoir vu 
tout prêt à porter le joug; foyeZ fûre 
qu'il le fecouera , lî vous le lui imporez 
tout-à-fàit, Ëpargnez-voîts le chagrin... 

S A R Ad 

Je ne fais pas , Lady » fi je vous comr 
prends bien , &. . . . 

M A a w o o D. 

tuifque vous vous fichez , vous m'avet 
coinprife. ... En un root, votre propre 
ivantage, auflî bienquecelui d'une autre, la 
prudence 8c la jultice , peuvent Se doivent 
déterminer MifT à renoncer à Un homme 
fur qui Maryood a les premières préten- 
tions & les plus légitimes. Vous en êtes 
encore heureufement avec lui dans des ter> 
mes qui vous permettent de finir , ii non 
avec honneur , au moins fans une honte pa- 
bltque. Ceftfansdouteune tache, d'avoir 
fui avec un amant ; mais cette tache peut 
jËtre effacée par le temps. Tout fera ou- 
blié dans quelques années , & il fe trouve 



Tragédie Bourgeoise. i5j 
bujours des hommes qui n'y regardent 
pas de n près quand il eft qu#Aion d'une ' 
liche héritière. Si Marwoodétoit dans des 
circûnftances aulC' favorables, & qu'elle 
n'eilt befoin ni d'un époux pour réubltr fit 
réputation , ni d'un père pour fa fille qui fe 
trouve fans fecours , je fuis fûre qu'elle 
o'oppoferoit pas à MiffSampfbn les diffi- 
cultés honteufes que MiiT Sampfon lux 
oppofe. 
Saba, {enfe levant avec indignation) 
Cela va trop loin ) EH-ce là le langage 
d'une parente de Mellefoot?... Ah McIf- 
lefoDt, qu'on vous trahit indignement!.. 
Je fens maintenant, Lady,' pourquoi il 
avoit tani de répugnance k vou^ laifler 
feule avec moi. ... il fait fans doute paE 
expérience tout ce qu'on a à redouter de 
votre langue, ... de votre langue enve- 
olmée,,.. Je parle hardiment àLady, 
eu Lady a parlé indécemment. . . . Par . 
oh Matvobd a-t-elle mérité , que vous 
vous rendiûiez fa protectrice au point 
4'inventer en fa fàyeur ^n loman éblpuïG 
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x66 Miss S-AR.A Sampson; 
fànt , & d'employer toute l'adrefTe dtf 
votre efprit, pour me rendre fufpeâe h 
droiture d'un homme qui, après tout« 
eft plus capable de folblefles que de cri- 
mes? Ne m'a-t-on inftruît que Mar^ood 
avoit une 611e de lui, ne m'a-t-on fait le 
dénombremeot des infortunées qu'il avoit 
féduites & trompées , que pour me faire 
entendre à la fîn , d'une manière plus 
lênfible , qu'il étoit de mon devoir de 
donner la préférence fur moi à une vile 
courtifane i à une femme perdue i 
M A R. w b o D. 

Doucement, Mademoifelle , douce* 
ment.... Une vile courtifane?... Vous 
vous fervei d'expreflîons dont apparem- 
ment vous ne connoiflei pas la force* 
Sara. 

£h , ' ne paroît>eUe pas telle dans le 
portrait même qu'en a fait Lady Solmes?» 
Soit, Lady, foit; vous êtes fon amie*., 
peut-être fon amie la plus intime. ,..36 
ne vous dis pas cela comme un reproclie f 
car qui peut fe répondre dans le mondes 



Tragédie Bouhgeoiee. lôy 
de n'avoir quç des amis vertueux ! . , . . 
Mais de quel droit prétendez-vous m'avi* 
lir à raifon de l'amitié que vous avez pour 
elle i Si j'avois eu l'expérience de Mar- 
wood, aflurément je n'aurois pas fait la 
démarche imprudente qui vous autorife 
à me mettre dans une comparaifon lî 
humiliante avec ellet Ou d j'avois eu l« 
malheur de la faire, je n'y atirois pas au 
moins perfévéré pendant dix années en- 
tières. Il eftbien différent, Laày j de 
donner dans le vice par féduâion & par 
ignorance, ou le conncître, l'aimer & 
Ce familiarifer avec lui. . . . Si vous faviez 
combien mon erreur m*a coûté de regrets 
Se de remords !.. . Je dis mon erreur} 
car pourquoi aurois-je envers moi-même 
la cruauté de la regarder plus long-temps 
comme un crime i Le Ciel même celle 
■ delà regarder comme telle, il ce0e de 

n'en punir, il me rend un père * 

Vous m'effrayez, Lady. ... Quel chan- 
gement foudain... quelle altération dans 
tous les traits (Je votre vifage. .1 . Vous 
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■uSS Mtss Sara Sampsok^ 
rougiflez & pâUfTez tour-à-tour. .. > b 
fureur étincelle dans vos regards. ... les 
mouveroeos de votre bouche».. Qu'avez* 
vous? Ah? li je vousaioifenfée, I<ady, 
je vous en demande pardon. Je fuis trop 
feofible. Sans doute ce que vous m'avez 
dît étoit fans mauvaiie intention. Oubliez 
ma vivacitp. Comment puis-je la r^a- 
rerî Par où puis-je m'acquérir envou» 
une amie aufll ardente que Marvood a 
«u le bonheur de la trouver? Soudez* 
lady, fouifrez que je vous en conjure i 
yos genoux, i^" fi mettant à genoux) 
Accordez-oi^i votre amitié, & ne ma 
faites plus le tort affreux de me mettre 
^n comparaifon avec une fçmme comme 
Marv<iod^ 

Marvogd irecuîe quelques pat 

& la contemple isfalemmeiu 4 

fes genoux) 

Quel fpeâade pour Marwood, de 

voir SâraSamfiron à Tes genoux t Recon- 

noi-moi. Cette fetn^e à laquelle tu avoic 

ftaotd'borreurd'éuê comparée, eft cette 

Marwooi^ 



TRAGÉDIE Bourgeoise. <^g 
Marvood atix genoux de laquelle tu es 
préfentement. 

Sara {pleine beffroi fe levé brtif- 
quement & recule en tremblant ) 
Vous, Marwood?... Ha! Maintenant 
Je vous reconnois. . . . Voilà la main li- 
bératrice & meurtrière dont uii fonge 
m'averlifloit. .... Ceft elle. , . , Fuis , 
fuis malheureufe Sara!... ,Afa, Melle- 
fontj fauvez-moi , fauvez votre amante!,. 
Et toi, douce voix d'un père chéri, où 
si'appelte$-tu. ., où retentis-tu... où 
courir. . . où me cacher. . .. Au fecours, 
JVEellefont. . . au fecours, Betty... La 
voilà qui fe jette fur moi avec un poi- 
gnard. ., Au fecours. ... Au fecours. 
{ Elle s'en va en courant) 



es 



SCENE IX. 

MARWOOD, 

\J H puiflè-t-elle avoir dit vrai ! Puiflë- 
|e çn eSèt lui enfoncer un poignard dans 
Zhûu,4llm.deJunker,T.l H 
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170 Mrss Sara Sampsow» 
Je ccEur ! C'étoit pour ce moment-ci qu« 
je devois réferver ce fer que ma matn 
inal afiurée, ... Infenfée que je fuïsl Je 
me fuis privée moi-même de h volupté 
de percer le fein de ma rivale fuppliante 
è mes pieds ! . . Que faire à préfent ! . . 
Me voilà de'couverte , Mellefont peut 
revenir dans cet inftant. Le fuirai- je? 
L'attendrai-je?... Il faut l'attendre, & 
employer utilement le temps de fon ab- 
fence. ... La rufe heureufe dé mon la- 
quais le retient encore.... je vois qu'on 
me redoute. . . . pourquoi donc ne fuis- 
je pas vengée? Il eft temps d'employer 
contre Sara la dernière relTource qui ms 
refté. Les menaces font les armés mépri- 
faljles d'une rage impuifTante; elles peu- 
vent en impofer à une £lle timide qui, 
fremblanteàmon nom feul, peut prendre 
des parples terribles pour des faits ter-* 
ribles. Mais Mellefont?.,, Mellefont 
lui fera bientôt reprendre courage, ^ 
^i apprendra à braver mes menaces. . . . 
Fiévenons-le fans eavUâget ce qui peut 



Tragédie Bourgeoise. J7.1 
ep réfulter. . . . Et'quelle fin pbs funelle 
aî-je â redouter que celle qui m'attend?.. 
J*avoîs aiguîfé le poignard pour les au- 
tres , Se j'ai préparé le poifon pour moî.u 
pour moi!... Caché foigneufement dans 
mon feïn , je le porte par-tout avec moi, 
en attendant le trille moment où je ferai 
forcée de l'employer & me donner la 
mort. . . Ah , qu'il n'exerce pas fa rage 
fur moi feule ! . , Qu'il coule auflî dans les 
veines de ma rivale. . . . Pourquoi diffé- 
rer?... Qui m'arrête?... Allons! Ne 
fouffrons pas qu'elle revienne à elle : & 
craignons au01 de revenir à moi. . . . Sai- 
Cflons cet inftant de fureur.... Quicon- 
que examine les dangers , ne Veut en 
courir aucuti. 

. Fin du quatrième jiSe, 
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ACTE y. 

JjO. Çhamhrç de Sara. 
SCENE PREMIERE. 

5 A K A {foihle dans -un fnuteuil 

3 E T T Y. 

P B T T y, 

jjJiH bien, Mifl", ne vous tr9UVcz-vou$ 
pas un peu mieux ? 

Sara. 
Mieux, Betty?... Mais que Melle-f 
font foit (ï long-temps à revenir !...., 
Tuas envoyé apr^s lui, ^eft-ce pas, 
Betty? 

B B T T V^ 

Norton & TAubergide font allés le 
chercher. 
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TragIdié Bourgeois*; i^) 
Sara. 
Norton eft un honnête hontme, iHais 
il eft violent, 8c je crains que fon zèle 
pour moi ne lui faflê dire çe$ choies 
dures k Ton maître. Selon Ton propre 
récit, Mellefont eft innocent de tout... , 
Ne conviens- tu pas, Betty, qu'il eft 
innocent ? . . . Cette femme le fuit : eft* 
Ce fa faute î Elle entre en fureur, elle 
veut l'alTalIiner.... Voilà cependant, ma 
chère Betty , à quoi il eft expof<£ pouc 
moi; car quelle autre que moi.... Enfin 
la méchante MarToodveutme voir, &ne 
veut pas retourner à Londres qu'on ne lut 
donne cette fatisbâion. Pouvoit-il refufec 
cette complaifance? D'ailleurs, moi-même 
n'ai-je pas fouvent defiré de voir cette 
Marvood i Mellefont n'ignore pas à quel 
point va la curiolîté de notre fexe ; & H 
je n'avoîs pas infifté moi-même pour qu'il 
li laifsât avec moi iufqu'à fon retotu: , il 
Tauroit emmenée avec lui. Je Tauroïs 
vue fous un nom emprunté fans favoic 
-qui elle étoit : & peut'éue que cette per 

Hiij 



274 Miss S^ra Sampsch; 
tite fupercherie m'auroitécé agréable un 
jour. En un mot , tout eft de m» faute ; 
j'en ai eu de la frayeur, mais voilà tout, 
& je m'en tiens quitte à bon marché. 
Mon évanouitïément n'a pas été grand* 
chofe, il n'aura point de fultess tu ùàs, 
Betty, que j'y fuis allez fujette. 
Betty. 

Oui, mais je ne vous en ai pas encore 
TU efluyer de d long. 

Sara. 

Ne me le dis pas , je t'en prie. Te 
m'imagine de refte toute la peine que je 
t'ai donnée. 

Betty. 

Marwood eile-mcme a paru touchée 
de votre état , & du danger où vous étiez. 
Quelques inQances que je lui aie faites de 
s'en aller, elle n'a pas voulu quitter la 
chambre que je ne vous eu0e donné U 
potion qui vous a fait revenir. 
Sara. 

Je dois donc regarder cet événement 
comme un bonheur i cac qui lâlc ce qull 
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m'auroit encore fallu entendre de fa parN 
Certameoietit elle ne nî'a pas fuîvie dans 
ma ch^bre fans delTein. Tu ne peux 
concevoir à. quel point fétois hors do 
moi-même... Tout-à-coup je me fuis rap- 
pelle le trifte fonge de la nuit dernière, 
& j'ai fui comme une infenfée qui ne 
fait oùf ni pourquoi elle fuit.... Mais 
Alellcfont ne revient pas.. . . ahi ! 
Betty. 
Quel cri, MifT? Quels mouvemens.M 

Sara. 
Dieu! que vîens-)e d'éprouver. .. < , 

Betty. 
Qu'avez-vous donc? Vous m'effrayez.» 

Sara. 
Ce n'eft rien , Betty.,, une douleur,., 
mille douleurs réunies en un feul point... 
mais fois tranquille.... voilà qui eft padé. 

99» 
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SCENE II. 

NORTON, BETTY, SARA. 

Norton.' 

1V& ON Maître fera ici dans un înftant. 
Sara. 
Tant mieux, Norton } mais où Pas-m 
trouvé enfin ? 

Norton. 
Un étranger Ta attiré fufquïs hors ila 
vîTlage, en lui difant qu'une perfonne 
qui avoit à lui communiquer des.chofes 
'de la plus grande importance , l'y atten- 
doit. Après beaucoup de tours & de dé- 
tours, l'impoDeur s'efl évadé. Malheur 
â lui, fi mon maître l'attrape; car il eft 
furieux. 

Sara. 

Lui a>tu dit ce qui vient de fe palier) 

Norton. 
Tout, 



THAcioiE BoORGEOISE. lyT 
s A r A. 

Mais tu Tauras ïâit, j'efpere, d'une 
manière. ... * r 

Norton. 
Je n'ai pas fait attention h la manière. 
Enfin, il fait la frayeur que f(m impru-^ 
dence vient de vous caufer. 

Sara. 
• Eh non , Norton ; c'eft moi qui me 
la fuis caufée moi-même..,. 
Norton. 
Vous voudriez qu'il n'eût jamais tort.M 
Arrivez, arrivez, Monfîeur; Tamour 
vous a déjà Juflifié. 

SCENE III. 
MELLEFONT. LES PRÉCÉDENS. 

Meliitont. 

xlLH} ma chère Sara, fi ce n'étoit auflî 
ce même amour. . . . 

Sara, 
Je férois ceEtùnementIap1u9a)atïl£a- 
H V 
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jj8 Miss Sara- Samp son; 
rtufe de nous deux. Mais rafrurez-mof; 
fi pendant votre abfence îlne vous-eil 
rien arrivé deUcheux, je fuis contente* 

M E L L E F O B T. 

Je n'ai pas mérité d'être reçuavec tant 
^e bonté. 

Sara. 

Pardonnez à la foibkire où je me 
trouve, a je ne vous reçois pas avec 
plus de tendreffe. Hélas, ceft unique- 
ment pour votre fatisfaûioR, que je de- 
iirerois être moins malade.... 
Mellepont. 
Perfide Marvood , il te reftoit encore 
cette Irahifon à me faire ! . . . Le coquin 
qui, d'un air (î mydérieux, me condui- 
foit de détours en détours, eft fûrement 
un de fes émiffaires. C'eft une rufe qu'elle 
a employée pour m'éloigner de vous, 
Rufe grofliere J Et c'eft juftement parce 
qu'elle étoit grolCere, que fai été -plus 
éloigné de la foupçonner. Mais elle ne 
m'aura pas fait Impunément cette perlî- 
die ! Vite , Norton , vole à foii auberge» 
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8: ne la perds pas de vue jurqu"» ce que 

iV fois aïrîvé. 

Sara. 
Pourquoi cela, Mellefont? Je vous 
demande la grâce de Mar^J70od. 
Mellsfoni. 

Va. 

{ Norton fort ) 



SCENE IV. 

SARA,MELLEFONT, 
BETTY. 

S A B. A. 

LiAissEZ partir palfiblement un enne- 
mi fatigué, qui vient de faire fon der-, 
nier effort. Sans Marwood j'ignoreioîs, 
des chofes. ... 

Mellepont. 
Qu'ignoteriêi-vous , MîlTî 

S A B. A- 

Pes chofes tjue vous ne m'auriez pa*:. 
apptifes vous-mêmei MeUefont.. ,. îyU*\- 
Hvj 



s8o Miss Sara Sampsos, 

je veux les oublier, putfque vous avez 

l'ail de ne pas vouloir que )e les ^cbe. 

MELLErONT. 

J'efpcre que voua ne croirez pas \é- 
gérement des chofes qui ne (ont appuyées 
que du témoignage d'une femme j>loufê 
& irritée , dont la calomnie. . . . 
Sara. 

Nous en parlerons une autre fois. . . . 
Mais pourquoi ne me dites-vous rien du -- 
danger qui a menacé votre vieî Ah, 
Melfefont, c'eft ta malheureufe Sara qui 
a aiguifé le fer dont Mar\rood a voulu 
vous percer le azur! 

Mellefont. 

Ce danger n'a pas été bien redoutabTe* 
X>a main de Marvood étoît égarée par 
là fureur, & moi , j'étois de fang froidi 
ainti fon projet contre ma vie ne pouvoit 
pas lui réuffir. ... Je fouhaite que les 
reflburces qu'elle a mifes en ceuvre pour 
tne détruire dans l'opinion de ma chère 
Sira , n'aient pai eu plus de fuccès. ... 
}« crains bien.*.. Ma chère MUT, ne 
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me cachez pas plus long-tetnps ce que 
vous avez apprb d'elle. 
Sara. 

£h bien,. Mellefont. ... it j'avoû en 
le moindre doute fur votre amour , U. 
&reur de Marwood rauroît dUIipé. Il 
&ut qu'elle foit bien convaincue , que 
je lui ai fait perdre abTolunient votr« 
cœur, pour s'être portée à de pareils 
excès. 

Meilefokt. 

Il faudra donc que j'attache quelque 
prix à fa jatoulie , à fon audace & i là 
perfidie.... Mais, MWj vous évitez 
de vous expliquer , & vous craignez de 
me découvrir. . , . 

S A s, A. 

Vous ferez content. Ce que je vient 
de vous dire , étoit comme le premier 
pas. Ainfî Mellefont m'aime, & il ne 
me feroit pas poflîble d'en douter, s'il 
ne manquoit pas à fon amour une cer- 
taine confiance qui ne fiatieroit autant 
que foQ amour même. En un mot , idob 
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cher Mellefbnt. ... Dieu! quelle àoxt-^ 
leur foudaine. ... m'ôie la liberté.... 
de parler. . . . avec la circonfpeâion que 
)e voudrais^ . . . employer,... Je vous 
dirai donc. . . . que Marwood & Nor-' 
ton.,.. ah> pardonnez-lui!... m'ont 
parl<£ d*un objet. . . . qui doit exciter en 
vous une tendrefle. . . . d'une nature dif- 
férente de celle que vous Tentez pour 
moi. ... 

Melleeont. 

Eft-il pofilblel Quoi, cette fetnme 
lurdie a ofé publier fa propre honte!... 
Ah , MifT, ayez pitié de ma confufion... 
Fuifque vous favez tout , pourquoi vou- 
lez-vous encore que ma bouche le ré- 
pète?... Elle ne pbroîtra jamais à vos 
yeux, cette créature inforianée, à qui 
on ne peut reprocher que fa mère. 
Sara. 

Aînfi donc elle vous eft chère? 
Mellefokt. 

Trop..., oui, trop, pour que je fe 
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Sara: 
Digne Mellefom ! . . . Que ce fenti- 
ment vous rend refpeâabl&à mes yeux t 
Vous m'auriez offènfée H vous aviez craint 
de m'avouer cette tendreHe. . . . Vous 
in*avez déjà afilig^ en me menaçant de 
ne pas la laifTer paroître à mes yeux. 
Non; moncher Mellefont; une despro- 
melTes que je veux que vous me falliea 
aux pieds des autels, ce fera de ne ja- 
mais éloigner Arabella de nous. Entre 
les mains de fa mère , elle courroit les 
tifques de devenir indigne de fon père. 
Ufez de vos droits fur la mère Se fur la 
Aile, & foudrez que je prenne la place 
de Marvood. Ke m'enviez pas la dou* 
ceur de m'élever une amie qui vous doit 
la vie. . . . Jours heureux, oiî mon pcre, 
vous & Atabella vous p3rt3£erez tous 
les fentimens de mon cceur, le refpea 
filial^ l'amour le plus tendre, la vigilance 
& les foins d*une mère ! Jours à jamais heu- 
iteiucU Mais hélas !„ Ils font encore datis 
l'avenir.,, ils n'y ioQt même peut-être ça&i 
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• 1^4 Mi-ss Saka Sampschj 
Ils ne font que dans mes défîrs... Un lêntî' 
oient... ignoré iufqu'ici... moncher Metle- 
font.M tourne malgré moi mes yeuxfur des 
objets c^fcurs... fur des ténèbres refpeâa- 
bles,,. Ah! Dieu, qu'ai-ie... qu'ai-je.** 
(Enfe couvrant le vifage de fa main} 
Mellefont. 

Quel pafbge foudain de l'admiration i 
fefTroi!.. Eb vite, Bçtty, iecoure-Ia.,. 
Qu'avez-vousdonCfadorableMiir! Ame 
célefle ! Pourquoi cette main envieufe 
me dérobe-t-elle des regards li doux? 
(en détournant la main de Sara} Ah 
Dieux! Que vois- je?... L'éxpreflîon de 
la plus crueiredouleur.... Vous voulez 
me le cacher en vain. . . Barbare Mifl , 
tu ne veux donc pas que je partage tes 
tourmens!.. Ah malheureux!.. Où fuis- 
je?.. Sara... Betty. ,. cours... cours... 
Betty. 

Où voulez-vous que je coure ? . . . 

MeILEF'ONT. 

Tu vois.... Si tu me demandes..^: 
Chercher du fecours. ... 



Tragédie Bourgeoise. l8y ' 
Sara. 
Demeure,... Betty.... voilà qtii.... 

fe calme Je tâcherai, mon sliec 

Mellefont. ... de ne plus. , . . vous ef- 
frayer. . . . 

Mellefont. 
Que lui eâ-il donc arrivé, Betty?,.* 
Ce ne font p'»-là lea fuites d'un fimpt« 
évanouiOèment. . . . 

SCENE V. 
KORTON, LES PRÈCÉDENS 

Mellepont. 

s. Evoîlàdéjà de retour?.,. Ah, c'eft 
bien à propos, tu feras plus néceffaiM 
ici. 

Norton. 

Marvood eft partie. . , . 

Mellefont. 

Que la-Gsudre puiffe tomber fur elle.« 
Elle eft partieK., Comment? Où efl* 
elle allée ? . . , . Ah puifle la terre s'ea'- 
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tS6 Miss Sara SAirpsOM, 
tr'ouvrîr fous fes pas, & engloutir le 
pionitre le plus.... 

Norton. 

A p«ine elle a été de retour à Ton 
auberge * qu'elle s'eft jettée dans une 
voiture avec Arabella & Hannah , & s'ell 
fauvée à toute bride. . . . Voilà un billet 
cacheté qu'elle a laifle à votre adrefle. 

Mellefont {en prenant le billet) 

A mon adrefTe^.,, Sara, voulez- 
vous que je le life? 

Sara. 
'■ Une autre fois , Mellefont » quand 
vous ferez plus calme. 

Mellefont. 

Puis-jè le devenir avant de tn^étre 
vengé de Marvood, Se que je ne vous 
voie hors de danger ! 

Sara. 

Ne parlez pas de vengeance , Melle- 
font; la vengeance n'eft pas à nous ! . . . 
Vous décachetez le billet?... Ah pour- 
quoi fommes nous moins difpofés à de 
certaines vertus quand notre corps eft 
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Tragédie Bocrgeoise. 1S7 
fùa-^ que quand nos forces s'épuifent^ 
Que ta douceur & la tranquillité vous 
çoûteroient en ce moment j , . . Que 
TOtre impatience au contraire me paroït 
pta naturelle. . . . Gardez au moins pour 
vous le contenu de ce billet. ... 

MEtLEFONT. 

' Quel démon me force à vous défo- 
béirî.. Je l'ai décacheté malgré moi... 
C'efl malgré moi qu'il faut que je le life. 

Sara (tandis que Mdlefant lit 
tout bas ) - 
kvcc quelle atlrefle l'homme le fépar* 
de luî-mcme, & (ait faire de fes paHions 
un être différent de lui, fur lequel il 
rejette tout ce qu'il (léfaprouve quand il 
eft de fang froid!... Mon fcl, Betty t 
Je crains une nouvelle fecoufle, & j'en 
aurai befoin. . . . T'apperçoîs tu de l'im- 
prefllon que fait fur lui ce malheureux 
billet^... Mellefont î , . . Vous voilà 
itors de vous-même U . . Mellefont I . . . 
Dieu t U refie &ds mouvement 1 . ■ Tiens 



.--„Googlc 



l88 Miss Sara Saupsoh, 
Betty.... donne-lui vite ce Tel. il en 
a plus befoin que moi. 

MBttEFOKT {en repouffant Bary 

avec horreur) 
Ne m'approche pas, malheureufe!..» 
Tes fecou» font du poifon ! . > . 
Sara. 
Que dites- vous ? . . FenfeZ'y ! . . Vous 
la méconnoifTez 1 

Betty. 
Je fuis Betty; fouirez. Monteur... 

Mëliefont. 
Va, fuis, ou crains de devenir la vic- 
time de ma rage aiï défaut de la plus 
coupable. ... 

Sara. 
Quel difcoursl... Mellefont, mos 
cher Metlefont. , . ^ 

Mellefowt. 
Cher Mellefont!... Ah c'eft la der- 
nière fois peut-être que cette bouche 
divine lepronotKera.... &puisplus... 
à jamais plus!.... C'efl; à vos pieds, 
3ara. . . . {enfejeutuu à terre") Mais ^uc 
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TiUcépIB BOURGEOUB. iSf 

Veux-je â vos pîedsî... {enji relevant 
hrufqtienunt) Découvrir?... Moi vous 
découvrir?... Oui, il &ut vous décou- 
vrît..,, ah! que vous allez me haïr,,.* 
ouï, voue me haïrez.... Non, vous ne 
faurezpasde moi.,., non, pas de moi!» 
nais vous le fàurez. ... Et vous, qu« 
faites-vous ici î . . Courez... volez cher- 
cher du fecours... Norton... ah mon 
smi. cours chercher du fecours... Betty... 
Ton erreur... NoQj (ion, refte... Je 
vais moi-même, . . 

Sara. 
Oâ voutez-vous aller , Mellefont. . . 
Que parlez-vous de fecours... que parlez- 
vous d'erreur î., 

MEltBPONT. 

Secours!... Vengeance!... Sara...* 
Sam. , . . Vous êtes perdue ! . . . Je fuis 
perdu ! . . Fuille le monde entier. . . 
{Ilfony 



j^o Miss Sara Sampsoh^ 

SCENE V I. 
SARA, NORTON, BETTY. 



AL me laifTe... Je fuis perdue? Que 
veut-it<direî Le comprends-tu, Nor- 
ton?.;' Je fuis malade, très- malade... 
Maïs en fuppolânt qu'il me faille mourir, 
fuis-je perdue pour cela?.. Qu'a t>îl donc 
aufîi contre toi, ma pauvre Betty?.. 
Tute tords les maios?.. Net^afflïgepas, 
mon enfant; ailurément tu ne l'as pas 
offenfé; il fe calmera.... Que n'a-t-U 
fuivi mon confeil , pourquoi 3't-il lu ce 
^unefle billet ! Il pouvoit bien fe doutée 
qu'il contenoit le dernier venin ^e Mai^ 
wood.. . » ; 

Betty. 

Quelle terrible conjeâure!.. Non, 
cela ne peut êt[é.k.,. Je ne aurais le 
croire... 



Tragédie Bodrgeosse. xp< 
' N b R T a N (jw était allé vers les 
fcenet). 
■ MiO*» le vieux ferviteur de votro 
père..* 

Sara. 

Faites eatrer, Norton... 

SCENE vu: 

.WAITWELL, LESPRÉCÉDENS., 
Sara. 

. A u viens fans doute pour avoir ma 
répoofe,. mon bon Waitwell? Elle eft 
faite à peu de chofe près... Mais pour'.- 
quoi as. tu l'air (i abattu?.. On ta dî^ 
que j'étois malade,, n'efl-ce pas? 

. . W A, 1 X ,W E L L. 

On m'a dit pUisi ... 

Sara. ' 

Dangereufement malade?.. J'en juge 
plus par l'inqâiétude de Mellefont, que 
je Je féru,,. Si tu allois être obligé- de 
partir avec une lettre non achevée ^e la 



Btpi Miss Sara SAMPsoKà 
malheureufe Sara , à fon malheureu:^ 
pere?.. Ah, Waitwell,,. Mais efpé- 
rons mieux. , . Attendras-tu bien iufqua 
demain, mon amî> Peut-être trouve— 
rai-jç quelques bons momens pour la 
finir... Je ne fuis pas en état aâuellc* 
ment... ma main engourdie eft... comme 
morte... Si tout notre corps meurt aufll 
facilement ;]ue nos membres. . . Tu as 
long'-tempt vécu, . tu ne doU pis' être 
éloigné d'arriver au terme. Crois-moî, 
XTaitvell , G ce que je fens font les ap- 
proches de !a mort... fes approches -né 
foDtpasCameres... Ahi! ahi!.. Ne &is 
pas attention à ce cri. . . Il efl; bien dif- 
ficile d'en venir là , fans éprouver aucun - 
fentiment défagréable... Putfque rhomme 
ne pouvoit pas être infêndble... Il faut 
iqu'i) fâche foufii-ir,,.. Mais, Bet^. 
pourquoi ces larmes, cette.douleur..,] 

Betty. 

Fermettez^noî de m'âoîgner de vo« 
yeuK., 
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TiLAGÉiïie Bourgeois!. i^j 
S' A r'' A. 

Va j moo enfant ^ 'v>l jft fais btén qu'il 
-tt'eft pas: 'donné à tout le iDonda dfi pou- 
voir fàutâoic la- vue d«)^iiMtiit9Qj. Wfut» 
xr& reftâtà auprèjide mbi. Toi t Norton, 
tu toe feras plai^r d'aller voir ce qu'eft 
Revenu. toti «laîti^,. J'^ bcfoïn ds 6 
|>t£ftnceb. i. -. . ;.- ;, :.■ 

Ab,.Nortop, i'ilpt'a la d^of^p des 
mains de MahFûod!.... 

- .Sara. 

.W;*,i-îiflr%fJ..»^-fi.tu yeux bien me 
£tire ramIti^''der,rjBAef ^ec jpoij de 
grâce ne i^ï^ l^iHç p^s voir.^n air li af- 
fligé. Tu reOesmuetî.. Parle donc, & 
fi' fôfe «ri'pflfflf^ parle »■ inw dt mon 
fiere. . • Répet0>moi tout ce que tu me 
«ti&isfbjBtôt de; ç(infDlai>t. Répete-moi 
TÀéat, JUem, deJunker. T»L I 
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ij)^ Miss Sa&a Sampson,' 
tjac mon père eft r^ncilîé, qu'il m'a 
pardonné. Képete-Ie moi , Si- ajoute que 
-le juge fupréme ne fera paa plus inexo 
Table». N'eft-ce pas, mon bon \faitvell, 
je peux mourir dans cette efpéranc^? Si 
avant ton arrivée je m'étois trmivée, 
comme je fuis, auxportes de la mort, 
quel auroit été mon fort î Je me Ëroî^ 
livrée ' aa ^déTcfpmr. Quitter 'c« monde 
chargée de la baitie duo'pere 1 .. Quelle 
penfée accablante!.. Dis- lui ^ue je fuis 
piorte d9tu les fentimeas du repeotic le 
plus vif, df la recoiHioiOancB la.plus Cn- 
cere, d« l'amour le plus tendre*~Dis-lui,.. 
Abj-^Hib-neptlis-je lui dire moi-inéane 
combien mon coeur. eft pénétré de fes 
bienfaits I I4 viç que je lui dois eft le 
imoindre de tout. Que -je' voùdi^is «n 
exhaler le -teftç à fes=pRid?^'J '* ■■ ' "^ 
' .''^'' A i T w'Xi'i.''f_ -'■'■■ 

Spt4)9it«rie^Tou$ eo-e&t.d^ le vmi^ 
. ;- S a'?-"A. ■;■- ! .. y t 

Et tpn'^ porépi» \^ &9at9 ' -^ ■ pour 



TïLAciDlE BOURSEOISE. ipj" 

douter de mon defir ^dent. . , de mon 
dernier defir ? y 

W A I T W E L L. 

Hélas, MifT, je ne doute pas... Mats 
fe crains L'impreflionque (à vue îoiMendue 
fera fur un cceur ad£ tendre... 
S A n/A. 

Que dis-tn? . . La vue inattendue de 

qui?.. 

W A I T w- E L i. 
. Ah» MiiT, calmez-vout,' nodértiz... 

\ 

SCENE I X,' , ' 

SIR SAMPSON, SARA, : 
WAITWELL. 

Sir s a m p s o n.\- 

Ja ne pas xéfîfter à mon impatience^ 
il &utque-ie la 9<Mek t 

' Sa r a. ■ " 

Quel/bndevt^x:..' . . 

Sir s a u p s on." ' ' 
Mafillei . . .) 

lij 



jfi6 Miss Sara Sampsoh^ 






Ah mon pere iZ/nb-mol à me lever, 
,WainpeU, aide-iQoià^jetterauxpieds 
dé mon pere. { Elle fait des efforts pour 
Ji lever , 6" retombe dans fon fauteml) 
£(l-ce bUoItiù.. ou quelque génie bien* 
lâi&ntî.. OK, qui que tu (bîs, bénis- 
fpqi , aip0àger du Trèsihaut fous la figura 
de mon pere, ou mon pere 1ui>mêEne. 

S-l s. S A M PS O N. 

, Quie Dieu te béniflè, ô ma 611e!... 

(EWe effaye de nouveau de fejetter àfis 
fieds) Refte tranquille, mon en&ut; 
quand tu auras plu;' de forces, je te per- 
mettrai d'embra&r 1«9 genoux de ton 
P^re. ; 

Sara. 

Ah maintenant , mon pere, malote- 
iiant 9u jamais. Bientôt je ne ifèrai plus ! 
(Trop heureufe , s*i}:jiwrefte encore qurf- 
ques momens.poijtr vous découvrir les 
mouvemens de ipop cœur. Hèlas, ce ne 
font pas d^s mfxqçDt: jce fenoît une fé- 
conde vie qu'il faudroit, poïu:4ire tout 
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Tragédie ËocRâEdisj; ip7 
Ce qu'une f^llâ ccÂpable , repentante Sé 
punie peut dire fVun tendre pere< Met 
fautes. . t votre Indulgence. . . 

SiK Sampson4 . 
Cefle de te faire un reproche d'une 
foiblefTe, & à mot un àiédte d'un devoir. 
En tne rappelhnt mon pardon , tu me 
fais fouvenir en même temps , que je l'aï 
trop dîflerét Pourquoi ne t'ai-)e pas par- 
donné plutôt i Pourquoi t'ai «je mile 
dans le cas de me fuirî Et même encore 
aujourd'hui que j'avois tout oublié, par 
quelle fatalité ai-je voulu attendre une 
réponfe de ta part avant de te voir? Si 
j'avois volé entre tes bras aul£-t6t que je 
l'ai pu, i'aurois eu un jour heureux de 
plus ! Il faut qu'un refte de venin fe foit 
caché dans le repli le plus fecret de mon 
ccEur, pour avoir voulu être certain de 
ton amour avant de te rendre le mien. Le 
coeur d'un père eft-rîl donc un cceur ia-> 
térellé! Ne pouvons-nous almerque ceux 
qui nous aiment!.. Hélas, ma chère 
Sara , j'ai prcféré ma ratisfa^ion à la 

liij 
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z^S' Miss Sara Sampsok> 
tienne... Ah» fî je la perdow» ««e fi— 
tislàâion!.. Mais qui dit, queje Uper- 
drai?.. Tu vivras , tu vivras, ma chère 
£lle... Ecarte tes triftes penfées... Mel- 
lefoot dans Tadoulenr s'exagère le danger 
où il te croit. Il .vient de mettre toute 
la maifon en mouvement, il court lui- 
lûême chercher des Médecins que vrat- 
femblablement il ne trouvera pas dans ce 
village. J'ai vu fon trouble, fon ïnquié- 
tode & fon déferpoir fans être vu de lut. 
Je fuis fur maintenant, quil t'aime fio- 
ofrement j & je ne lui envie plus ta pof> 
fcfllon. Je l'attends ici pour l'unir à toi. 
Ce qu'auparavant j'aurois fait par aéceSxté^ 
jeté fais à préfent par choix, depuis que 
îe'voisà quel' point tu lui es précieufe. . . 
Eft-il vrai que c'eft Mar\rood elle-même , 
<pà t'a caufè cette frayeur? Ceft au moins 
ce que j'ai pu comprendre des cris & des 
gémifiemens de Betty, . . Maîf pourquoi 
rechercher les caufes de ton mal , quand 
je ne devrois ih'occuper qu'à y reftiédier... 
,Tu t'afFoiblis de moment en moment... 
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XKAeloiB! BovitbEOiiE. isfi 
Qae&irv,: WattxreJli.QùcQorirî.. Je: 
doaDeroismoo'bieii', inainet.. - 

■"W A t T w É 1 1. 

Hélai! ■ .■"■■■ '" ■ ■ ■ 

S"C,Ï'N'E 'X. 
MELLEFONT , LES PRÉCÉDENS. 

.M É It'l F O N T. 

SLt j'oie f empire le [ned'tci?.. Ahj^ 
^t-elle: encore?- ' 

S A ». A. ■ 

• Af^oc-bez, MelleTont, 

M E L L B ï b lï t; 
Je vous revois, Sara, & je vousrevoîs 
&ns vous apporter ni confolation ni fe- 
cours.;. LedeTefpoir feul me ramené..* 
Eft-it biêA vVài.;. Sir ^mprotiV..- c'eft 
vous?.. Ahj-peteinfottûné, quelfpec- 
tKle pour.vsus ! . . Pour quoln êtes-vous 
pas arrivé plutât! Vous venez trop -tard 
pfaur fauver votre fille!.. RUÎs... raflu- 
liv' 



Mz-voiu. . . vous ne fereapù arriva »op 
tard pour<voù> voir venge; - . 

S I K S A M P S O'N. 

Oubliez dans ce moment, Mejlefaat, 
que nous ^votts ^lé .ennsmis ! Nous ne. 
ieibmmes plus. & nouii-ne le redevien- 
drons janiais.., Confervêz-mbi ma fille, 
& vous vous confervërez une époufe. 

- M E. L L E 7 O N T. 

Ab , donnez-moi donc la puiflance 
<Pun Dieô!;-.; MilT.'.;. adonlbfe MiFT.... 
Combien de malheurs j'ai déjà attires fur 
vous !.. Il faut* r. il fiiut vous annoncer 
le dernier. . . )« plm fufrçux "de tou^ . . 
vous allez niour^. .,. Se yops allez mourir 
par la main de Mar^tr^d 1 

S A ,R A. 

Je ne voujols pas le favoîr, & c'étoît, 
iéji trop pour moi de le Tçupiçonfier. 

' Il 'faotVquê vpas'ls tàchiea.'.i'cai'^Bt 
pourroit m'afllirer, qrfe voib ne foupçon-»- 
pétiez pas... Voici le billet de Marwood, 



Tkagbi>ie Bourgeoise. 301 
(llTit) n Quaod vous lirez mon billet, 
Mellefont , votre infidélUé fera déjà, 
punie fur celle qui l'a caùËe. Je me fuis 
découverte à elle , & la frayeur l'a fàîc 
tomber fans fentîment. Tandis ()ue Betty 
em|:1oyoit tous (es foins pour la faire 
revenir, je me fuisapperçue qu'elle met- 
toit de côté une poudre cordiale , & j'ai 
eu rheureufe adrelTe d'y TubAituec un 
poifon mortel. J'ai vu Bç^ty le lui pré- 
Tenter, & Sara l'avaler , & je fuis fortie 
triomphante. La rage & la vengeance 
m'ont fait commettre uu meurtre, inais 
)e ne veux pas être de ces alTaflins vul- 
gaires qai n'ofent fe vanter de leur crimr. 
Je fuis en chemin pour Londres: vous 
pouvez me faire pourfutvre , ii fa^e ufage 
de ce que je vous écris pour me con- 
vaincre. St j'arrive au port fans êtie 
pourfuivie, je refpeâerai les jours d'Ara- 
bella; mais jufques-là, je la regarderai 
comme un otage. Marwood.... Vous 
voilà maintenant iftftiuite, Sara. ..Vonsy 
Sir Sampràoi ^rdezeec écrit, il vous 
Iv 
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202 Miss Sara Sampsck, 

fera nécelTaire pdur faire punir te mondre 

déte'ftable. . , 

Sara. 

-. MontreZ'fnoi ce papier , Mellefont ; 
je veux me convaincre par mes propres 
yeux... (It lai donne' lepapier^ quelle 
ri'garde an montent ) Aurai - je encore 
ailèz de force... {Elle le déchire) 
Mellefont.. 

' Que faites-vous, Sara? 
Sara. 

'Marvood n'échappera pas au fort 
qu'elle mérite : mais ni mon père , ni 
Vous, ne ferez fesaccufateurs. Je meurs, 
& je pardonne à la main par laquelle 
Dieu a permis. . . Ah, mon père, quelle 
fombre douleur s'empare de vous?... 
Mellefont, mon cher Mellefont, je vous 
aime toujours , & fî vous aimer eft un 
crime, que je vais paroître coopable de- 
vant mon jugel.. Mon père, fi j'ofois 
efpérer qu'à la place de votre fille , vous 
vouluffiez accepter un fils. . , Vous renou- 
velez suffi une fille avec lui > lî vous 
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Tr AcéBll ' BoCRCEOISE. 20? 

ednfetitiarà domm ce titre à l'innocente 
Arabellat II' faut )a ramener , Mcllefonc> 
& laiOèr fuir la mère... Fui(que moa 
père m'a rendii &tendrdre, je fuis rentrée 
dans mei droits , & il meft permis de 
dîfporer de Ton amour comme d'un bien 
ija'il mV doD'nti. Je vous lé légat , nion 
' cher Métlefont, à vous & à Aràbella, 
- cet amour pateroeU Parlez quelquefois à 
votre fille des-dangers de l'amour. . . citez 
lui Texeropte... de la trifte'Sara.*. Mon 
ftre, votre dernière béiiédiâioa!.. O 
Providence!.. WaitTelI, je te recom- 
inande ton bon maître.... tâche de le 
confoler... 

Sir Sampsok. 
- Ceft nous qiii ' devrions exciter ton 
courage: S^c'eft tôt qui tanimes le nôtre ( 
O ma fille, fille c^lelle, que peut la 
bénédiâîon d'un père gémiUànt fur une 
ame dans laquelle le Ctel verfe tputes 
fes bénédiâions i Fais paRèr dins 1 s 
cceur de ton père un rayon ^ qefte lu* 
miere divine qui t'éieve au-detftîs d*t>ut 
Ivj 



ao6 Miss Sara Sampsok; 
fant de fa tendreOë & de Ton inexpérience, 
lui ai fait oublier la vertu! C'eft à caufe - 
de moi qu^elIe s'eft arrachée des bras 
d'un père chéri ! C'eft par moi qu'elle 
a perdu la vie ! . . Oubliez-vous donc 
que vous êtes père? 

SirSampson. 

Je fuis père, Mellefont» & je le fuis 

trop, pour ne pas refpeâer la dernière 

volonté de ma fille... Que je c'embrafTe... 

mon fils. . . tu m'as coûté bien cber ! 

Mellepoï^t. 

Non, Sir Sampfon, non; votre fille 
célefte a demandé plus que ne peut la 
nature humaine!.. Vous n'êtes pas mon 
père, vous ne pouvez l'être... voyez- 
Xrous. .. voyez-vous ce poignard... (en 
tirant le poignard defonfeîn) C'eft Celui 
dont Marwopd a voulu me percer le 
cccur... Le malheur a voulu que je dé- 
tournafîele coup...' Ah»'fii*étoistombé 
comme la coupable viâiiTie de fa fureur 
& de fa .jaloufie.l... Saràj Sirà vivroit 
encore! Vous auaez'«ncore Votre fille. 
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&.TOu$ t'auriez fans Mellefont !.. Il n'eÀ 
pas en mon pouvoir de défaire ce qui e(l 
fait.^. mais me punir de ce qui efl fait... 
c'eft ce qui eft en mon pouvoir, (Il Je 
frappe , £• tombe à coté du fauuuil de 
Sara) 

Sir Sampson. 

Arrêtez. . . quel nouveau malheur ! . . 
Que ne puis-je expirer auflij 

Mellefont {mourant) 

A préfent. . . & fi vous voulez ni'ap- 
peller votre 61s... & en cette qualité.,, 
me ferrer la main... je meurs content. 
(Sampfon Vembraffe} Vous ave_z entendu 
parler d'une. .. . Arabella..,. pour qui 
Sara mourante a intercéda.. . Oferois-je 
auflî intercéder pour elle ? . . Mais elle 
cft l'enfant de Marxt'ood... comme le 
mien. . . Quel trouble s'élève au fond de 
mon coeur endurci!., quels fentimen* 
étrangers. ... & terribles. ... O grâce, 
grâcet.. O mon créateur!.. 

Sir Sampson, (i W^aUweU). 

Joignons nos prières à la fienne pout 
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ao8 Miss Sara Sampsom^ 
lui obtenir cette gracel... Il meurt!..* 
Hélas, il étoit plus malheureux que vi- 
cieux... Fuyons ce fpeâacle funefte... 
Viens, Waitwell, qu'une même tombe 
les couvre tous deux , & allons dierchec 
Arabella. Quelle qu'elle foit. ,. c'eft uo 
legs de ma fîUe, 8c elle me devient 
chère. 



FIN, 



LES JUIFS. 

COMEDIE 
EN UN ACTE. 
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AVEjRTjISSEMENT 

SUR 
LA COMÉDIE DES JUIFS. 

xJk ne fera peut-être pas fâché de 
connoitre dans quel point de vue tes 
Jouroalides Allemands ont envïfagé ceite 
Pièce qui a Suit tant de bruit chez eux. 
Voici en (iibftance ce qu'en dît la Gazette 
littéraire de Gcettingen, N" 70, annje 
X75-4, & qui fe trouve répété dans celle' 
de Jena. 

« L'obiet moral de la Comédie des 
Juifs, eft de montrer l'injuHice & l'^b- 
fiirdité de la haine dont nous accablons- 
les Juifs, Mais celui que M. Leflîng in- 
introduit fur ta Scène , efl fi bon , (t 
généreux , lî attentif à ne pas oflenfer 



SIS Aveit^êfMntt 

fon prochain même pat nn foupçoii I^ 
gérement conçu , que quand il ne feroît 
pas poâible qu'il y eût un Juif de Cfl 
caraâere , il n'en feroit cependant pas ^ 
moins hors dé toute vraifëmblance. Ce 
feul défaut gâte le plailir que nous fait 
la leâurede la Pièce, qui ne nous lailTe 
que le deCir que ce beau caraâere exifte 
en e0et. Mais comment fupporer un 
homme d'une probité fï délicate & ii 
flairée dans une nation dont les prin* 
cipes, l'éducation & les mceurs y font 
fi oppofés? D'ailleurs , quand îl Ce trou- 
yeroit parmi les Juifs une ame allez 
beureufement née pour s'élever par elle- 
même à un fi haut degré de perfeâion, 
n'en feroit-eHe pas empêchée par les 
traitemens cruels que toute la nation 
prouve de la part des Chrétiens ? Et 
ces traitemens ne Tuffiroient-ils pas pour 
les lui readre odieux , 09 pour le moins 
IndiETérens? Au refte, la vertu & U pro- 
bité fe trouvent fi rarement chez les 
JuHsaudegréle plus médiocre, que le 
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peu d'exemples qu'on pourroît en citer, 
ne fuiEroit pas pour détruire l'éloigiie- 
ment qu'on fent pour eux, La morale 
■que la plupart ont adoptfe, exclut pres- 
que abfolument toute idée de bien^i- 
ïknce , & détruit jufqu'à la probité, fur- 
tout étant, comme ils le font, 'forc<£s 
de vivre uniquement du commerce, qui, 
de tous les états de la vie, eft celurtjtli 
fournit le plus les occafîonsde tromper, 
'& en fait naître plus fouvent latents* 
tion , &c ». 

Si cette façon de raifonner ctoît bonne, 
on pourrmt en conclure, que prefque 
tous les commerçans font des frippons, 
que tous les Juife font des monftres in- 
capables d'aucunes vertus , & les Chr^ 
liens encore plus déteftables queux, 
puifquev comme l'infînuent les Journa- 
liftes , ils les forcent à être ce qu'ils font. 
Nous ne nous permettrons aucune ré- 
flexion ni fur la Pièce, ni fur là Grin- 
que qut en a été faite ; M. LefCng a ré- 
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que ; mais quelqu'intéreCTante que folt {à 
répon& , nous la fupprinierons , pour 
donner U traduâioa de la lettre d'un Juif 
j]ui reclame , contre les JourDatiAes de 
Ocettingen, les droits de ^ nation avilie. 
Ce qui tient i l'amour univerfel & à la 
paixjlu inonde, nous a paru mériter la 
préférence fur ce qui ne regarde que des 
rdifcullîons littéraires. Les hommes pré- 
venus couveront peut>étre de la véhé- 
mence & de l'amertume dans les plaintes 
<Iu Fhitofophe Juif: mais les &ges n'y 
trouveront que de ]a'fenlibilitéa.& n'y 
entendront que les cris aigus de la dou- 
leur. 

Nous prévenons le Leâeur, que la 
traduâion que nous donnons ici, eft 
faite ûic la copie imprimée par M. Lef- 
£ng lui-même ; qu'il protefie qu'elle eft 
véritablunent l'Ouvrage d'un Juif, & 
^*il oSr« d'en prouver l'authenticité à 
tous ceux qui le délirertnit, 
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' Ce Monfîenr * 

» Je. vous envoyé la foixante^dmeme 
:{euUle de la Gazette Littéraire de Gœt- 
■tingen. Lîfez l'aitide de Berlin, où MM. 
Jes Joumalifies donnent la Notice de la 
-<)4Eitrieme pattie des (Suvies de M. Lef- 
.fing, que opus avons lues fi fouvent en- 
^mble & avec tant de plaifir. Que 
croyez-vous qu'ils aient trouvé à criti- 
«juer dans la Comédie des Juifs ? Le ca- 
'raâere .principal qui , comme ils. ,s'g^ 
priment , eft beaucoup trop noble & trop 
généreuxi Le plaifir, difent-ils> .que 
nous fait éprouver la beauté de ce carao 
-texe , eA gâté par fon défaut de vraifem- 
blance, & Une -laifle rieq à la an dans 
'notre amei» que le defïrrqu'il exifte en 
■'efiât;'Ge$ mots m'ont fait monter la rou- 
geur au fcoiu:....& je n'oferois exprl- 
.-mer ce qu'ils m'ont lait Tefitir. Quellp 
hmniiiattoa pour..Qbtre Nfttjon inlbj;ta- 
né«^ Quel' mépris butragean,! 1 Qqe ^ 
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populace noue ait regardé de tout temps 

parmi les Chrétiens comme le. rebut de 

la Nature humaine , comme les tilceres 

de la- Société » nous noos en conlôlions \ 

inats l'attendois plus de juftice & dos 

-fentimens moins atroces de la part de 

-gens qui font profeâîon d'aimer & de 

'cultiver les Lettres. J'ailois même jut 

<iu*à leur ruppofer toute l'éqmté dont on 

nous reproche fî communément de inao- 

que^. Hélas ! Que je me fuis trompé en 

'iiippofant aux -Auteurs Chrétiens la 

'^nchife Si l'impartialité qu'ils exige» 

Sdes aijtres î w 

. u Comment un homme honnête , uo 
*homme qui connoJt & chérit la probité, 
peat-il contefter à toute une Nation, b 
-polTibilité & même lavrai&mblance de 
-pouvoir lùontrer parmi eHe -un feid. iml»* 
TÏdu vertueux î A une Nation , dont on 
convient que font fortis les Prophètes fie 
'les modeles^ deï grands. Rois î Si Je juge- 
ment porté (i cruelleinent coittre' nous 
eft-fondé, quelle hoate pour le goOr» 
humain .' 
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liuniaîQl S'il' ne t'eft pu, quelle confti'^ 
iioQ po|i^ onocqui le portent ! m 

M Tow-lfs genres d'oppcefllon que la 
hiînc envonimée des Chrétiens nous &it 
éprouver fans relâche , ne Tuffifent-ils 
4lonc pas i Ont-ils encore le droit affreux 
vd'eoiployer U,calojtnnie pour les jnftifier î m 
... » Qu'on continue à nous faire gémic 
.dans h fervifude & l'aviliflêment au mi-, 
lieu des Citoyens libres & heureux, 
qu'on continue à nous rendre l'objet de 
^'horreur 8c du mépris de tout le mondes 
mais qu'on ne nous contefte pas au 
moins l'avantage de pouvoir chérir la 
vertu : c'eft le feut bien qui nous refte & 
qui puiSe nous faire fupporter nos maU 
lieurs, & l'abandon cruel auquel nous 
foromes condamnés, » 

u Mais quand même on nous contef^ 
teroit la vertu» qu'y gagneroient MM. 
les Journalifies? Leur critique n'en feroit 
{las moins abfurde , puîfqu'elle ne porte 
«que fur le caraâere donné au Juif, qu'on 
prétend être hors de toute vraiTembluicei 
Z'àéat,^llem,dcJmker.T,I. K 



ai 8 .Avertlffement, 

Xe caraâfer«) 4*1111 Bourgeois sifi&z fot & 
afTez vainipour fe faire recwoir Prince 
MahométàD» eft-il donc ~{i9u& dans U 
«ature & dans la vraifembladee , qu un 
JSJlf bienfaifant & généreux } Faites i^ 
'fifter à la reprsfetitatioh 'de cette Pièce 
tiD'libiiinierenfé, qui igtiordra te mépris 
-qu6n apour laN'aûon Juive ; certaine-;- 
ihent il y bâit|era , «nibù^u'elte'foit trcs-r 
iotéfeâàiite pour nous. Le commence-r 
jTientlfe conduira à fentir ; avec" dégoût Se 
indignation , jufquoù la haine nationale 
çeut égarer tes hommes : & la (în lui fera 
'pïûé. Voilà de bonnes gens , diroitrit, 
-qui 'enfin ont-fait la fublitrie découvert? 
jjuc' bs'Juifs (bnt àe& hommes aufli. » 

M Ne croyez pas'qtie jevéuitle par-là 
6ter â la Comédie^dé M. Letling le mé- 
/t3-queUeaenetfet.UnPoëte en géné- 
jral fU ftr - tout lorfqu'il travaille pour 
Je Théâtre, éft oblige de re'conCarmer 
aux ' opinions qui régnent -parmi I^ 
peliple. Or , fiiîvaàt cette opHiron , le 
carad^re inattendu' du '^îf -doit nétef- 
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faîrement produire tin grand eifet' fur les 
Spedâteufs ; & à cet égard , ta "Natioh 
Juive liii doit de ht reconnoillatice dés 
peines qu'il s'éft' données , pour perfuadér 
une vérité qu'il importe au -nioo'de dâ 
xonnoïtre. » 

M Cette notice , cette conda'oinatioA 
cruelle } ne feroit-elle'pas coulée de fa 
plume de quelque Théologien ? Cette 
efpece d%ommes croient rendre un grand 
fervice à la Religion Chrétienne , en trai- 
tant tous ceux qui n'en font pas , comme 
des alTaffitis & des voleurs de grands 
chemins, ^'fuls bïen éloigné d'&voir iine 
idée'fi injurîeufe à cette Religion. Ce Te- 
roit la plus terrible preuve qu'on pourrolt 
produire contre fa vérité , fi , poia: 
l'établir, il fàlloit fe dépouiller de tous 
fentimeifs d'humanité. » - 

» -Que peuvent nous imputer oos 
Juges impitoyables, dent les déciGons 
font li fréquemment fcellées de fang hu- 
inain ? Tous leurs reproches ne fe bor-^ 
|jpRt*ils pas à l'ïcculàtion de l'avaiicc; 
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^nfatiable donc eft infeâde la multitude 
ÏTuive î Ils feroient peut-^tre bien fâchés 
de n'avoir pas cette reflource pour juf- 
l'tiîer leur haine. Maïs ce vice même, ne 
feroit-il p{is Içur ouvrage? Cependant 
accordons*leur, qu'il exifte en effet parn)i 
^ous î fera-ce upe raifon fuffifante pour 
i^n conclure , qu'il eft contre toute vraL- 
femblance qu'un Juif ^it fauve la vie à 
4in Chrétien qui eft tombé entre le? 
inains des voleurs , & qu'après lui avoir 
rendu ce fervice , il foit aflêz généreux 
four ne pas déshonorer fon propre bien-' 
fait en en recevant un falaïre infâme > 
.Certainement not?; fur-tout fi le Juif f^ 
prouve dans l'état d'aïfânce oiî l'on fupr 
.pofe celui de la Cçroédie* ** 

» Mais compent ofe-t-on prétendre, 
qu'il n'eft pas croyablç que dans unp 
.Katîpn qpi a adopté nos principes & 
.;nos moeurs , il y ait une ame affez noble 
Ç: affez élevée pour fe mettre au-deflus 
de tous les vices de l'éducation, & fe 
.former, pour ^inH dire, elje-^éme? 
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Quelle horreur ! Toute la moralité* de 
ij'os aâions eft donc perdue ! Il n'y a 
donc plus en iious aucun inffinâ quî 
puifle nous conduire à U vertu ! La Na- 
ture n*a doAc été envers nous qu'une 
injufte marâtre , puifqu'elle nous a refufe 
Ce qu'elle a donné à tous les hommes , 
l'amour & le goût du bien i Oh , mon 
Fere , que ta faÇon de penfer eft fupé-: 
rleure à celte façon de penfer fi injurieulW 
& fi barbare I n 

il Quiconque vous a vu de près , moit 
cher ami , & fait apprécier les talens ££' 
lés vertus i a trouvé en vous l'exempld 
de la facilité avec laquelle un homme 
heureufement né , peut y fatis modèle Sd 
fans les fecours de l'éducation , perfec-« 
tîonner les dons précieux qu'il a reçus 
de la. Nature , épurer fon coeur , éclairei; 
Ton efprit , prendre l'elTor , & s'élevec 
au rang des grands Hommes. Qu'on in-! 
terroge tous ceux qui vous connoifTent ;' 
en e(l-îi un feul qui ne fente dans & 
eonfcieoce , que vous auriez rempli enf 
K iij 
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réalité le r61e du Juif de la Comédie i,t- 
M* Le$ng , II , pendit votre voyage 
littéraire, vous vous étiez, trouvé dans, ' 
les cin^ofiflances oïl l'Auteur l'a placé 1 ' 
Je craindrais me, reodre coatpUce d& 
(eux qui travaillent à ravaler notr^ Na- 
tion , fî j'y cherchoîs des, exemples, 
d'ames hupiaines., & génér<;uf«s. Je Q^t 
py palTer le votre fous lîlence , pa^'ce que 
. Je fuis plus à portée d'en être fr^pé âc 
je l'admirer plus fouvent..». 

3ï II y a en général de, certaine» vet* 
tu^ communes à. de certaîoes Nations^^ 
^uine le font partant aux, Ji}âfs,,<;9i:i)içei 
il y en a ^uï le font aux Jui&, ^ qui le; 
fppt moins à la plupart de^ Chf4tîens,i 
•Qu'on faffe. réflexion à l'I^a^eur quf aou&, 
ayons pour le ijieuitre. On. ne pourroit. 
gas citer t|o feul e^empH», j,*^e?(c,epte. 
les voleursde grands. cJieiTÙos, d'un Jui£ 
qui. ait tué un hpmme ; tandis que rlea 
n'eft fi. ordioairç que de voU ufi Qir^ 
ti«n^ ds'ailleuja çl^i^dp prs^if^, ^ÇrfiSfi 
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Çji dlt-que çe& ba0t;irtË chez les Juifs. 
£h bieg,;firc'<$:b4l]$(re, &<]a'elte noua 
f^lTe refpç<^r.la,yi¥;^psbDipmes-&.t^ouà 
donne hïMTi^i:,4% n^andwJtiir faiig, là 

M Tro^t^-l-OftÛM, U terre un autrui 
f ^pl|e \a,w(^ ç^jnfMtHTvit pour les, mat- 
beareux y quQ, U Pcuiple Jmii S^bten- 
faîfance tie Ce bpme p^s'à ceux <ie (a 
Religion , ells s'étend ÎLifque's fur lea 
pauvres dej:^ Nation qui l'opprime Se 
' l'avilie Si les Juifs ont un défaut , c'ell 
pçmrêti!« celui de poj;t«r trop loin la 
{Ëqn^tUtéà.UyiUe4esinilères qui affligent 
Vefpec&httar^De; leur chanté «(trouvent 
un inftÏD^ -avet^le de compàl^on , qui 
les.ejapéchq d'obferver IfS mefares que 
la.charité éd^ir^ adioet & prekrit ; leurs 
%umône^ lent prefque totijours des pro- 
^Hotis, Ah j mon ami', que ceux qui 
^onoeiitiilans les excès ne s'en permettent^ 
juaaiaitpiscde' femblables ! » 
jjnafe pourroismî^tendre fur finduilna 
«bfakable^^ leur fait trouver des ref^ 
Kiv 
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(burcés pour fe foutenir eiixiSc îeufj 
femiltes au milieu même d^un'tnondequî 
les proferit, fur leur frugalité', fur la:^ 
lâîntei^ de leurs managesS Ta pureté de' 

leurs moeurs Mais-j'en a! a(Tez dlc- 

pour réfuter la Gazette de Geettingen ,. 
& je plains fîncéremeHt céâx qui pour- 
ront lire une condamhadoA aiiffi cruelle- 
Se auHî générale, fans eti ffémit d'indi- 
gnation. » 

m' Je fuis. Se » 

M. Leffing a privé le FubJîc de la ré- 

ponfe à cette LcUce , qu'il a entre les 
mains:. il s'efiTait, dit-il, un fcrupule- 
de la faire imprimer , parce qu'elle eft* 
écrite avec trop de chaleur , & que les 
Chrétiens y font traités un peu 'trop vi- 
vement. Cependant , ajoute-t il , on me' 
peut croire fur ma parole , que les deux 
Correfpondans ont fu parvenu- àta^tciencei 
& à la vertu , quoique médioçrdmeatL 
partagés des biens de la fortun^V&'jc 
- ne doute pas que .ces hQitinçG<eftaiui^ 
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fï'eullent beaucoup d'Imuateurs dans leur 
Nation, lï nous leur permettions de 
vivie ea Citoyens, 
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Jl C TU U RS^ 
LE BARON. 
MICHEL, Maice-Jug:. 
MARTIN, Intendant du Baron. 
ANGÉLIQUE, FUIeduBaron; 
tlSETTl 
UN V01 
CHRIST 

Voyageur. .. 



Xa Scène efi dans le Château du BmfolL 
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LES JUIFS, 

COMÉDIE. 

ÇCENE PREMIERE. 
MICHEL, MARTIN. 

Martin- 
\£v^m es bête, mon pauvre Michel f 

M I C- K B t. 

- Que-tùes bête, mon pauvre Martin f 
Martin, 
Avouops-que nous Ibmmes bien bêCeS 
ï'un & l'autre. Le grand mal que c'eût 
été , d'expédier encore celui-là ! 

, , ■- "1^ I Ç. H E.L. 

Pouvions -nou^ nous y prendre plu# 
adcoiteiDf [>t ? Nous; étions bien déguifésf 
Se Cocher ^U d^ ncu>> ïpt^rêts ; eft-c^ 
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aaï t E s J T7 I p s; 

□otre faute fi la fortune nous a tourné I9 
dos? Je te l'ai déjà dit mille fois, mon 
ami ; on ne devient pas même bon vOt 
leur fans la ' fottuirev 

Martin. 

Feut-êtçe avons-nous par-lâ évité ît 
corde pour quelques jours de plus. 
Michel. 

SI on pendoit tous ceux qui yotent^ 
la terre feroit bientôt un défert. Le 
monde efl plein de voleurs : & on ne 
voit que des gibets vuides. Avec le. 
temps , MelSeurs 4es Juges aurontiappa- 
remmentlacoinplaifance de lùITer dépérir 
ces épouvastails, A quoi font- ils bons 
en eâ«t i Toutf au plus i. nous &ire dé- 
tourner les yeux Idrfque nous pa^foofà 
côté. 

M A B. T I N. " 

C'efl même ce que je ne fais pas. Mon^ 
gmnd'pere 8c mon père y font morts. 
Fuîs-je faire mieux que de tes imitée i: 
7e ne rougis paade mes parens. -- - 
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'"' C à u i r> i t. 'iti^ 

Michel' ' 

Mais ils rougiroient de toi. Qû'âs-tu' 
Tait jufqu'ici, qui pxiiSe te hire regardes 
comme leuf fils ? ' 

M A R r I }4. 

Crois -tu donc, que notre Maître en ■ 
aura été quitte pdur'la peat?..,.£c 
quant à ce maudit Etr«)ger qui' hous a 
arradié du bec un fî friand morceau, 
laide -moi faire, je ttiea vengerai ou j» 
ne pourrai. Sa morttre m'appartiendra à 
coup Oîr , ou bien. .... Le voici fort à 
propos. Vite , va-t-en. Je (wojette ua 
coup de maître; 

M I c H £ t: 

Ma part , au moins ; ma part I 

S C E N E I I. -^ 

MARTIN, LE VOYAGEURV 



M 



A -K T I N. 



J E vais contrefaire rimbéci^le. . . Très^ 

liiiitibleferviteur^ Modfieàr;'. .'* Je tb'jij^ 



^jtf, lis s V j f r'i 

fielle Martin, & je fuisTIotendant àess 

château* 

Le V o v a g e u r.' 
Je vous en félicite, ii^on.ami* Nau'*. 
iriez-vous pas .vu .nv>a Domefiit^ue , par 
liïfard ^ 

Martin; 

'Non s mais j'ai bien eu l%onaeur d'éi^ 
t^)dte dire beaucoup de bien de votrer 
i^fpeâable perfono« : flf je fuU bifin-aife. . 
d'flvptr rhonoeiir de votre €oûnoiiEance..M . 
On dit qu'hier aR fovr vous ayez tiré 
iiQtre Mettre d'u$ dapger très...>daDg;e-. 
xeux. Or, comme je ne peux que me 
réjpuir inânini^iH du bonheur de mon 
ÏHaître , je me réjouis. . . . 

L £. V o y A G E o. r; 
J'entendf : vous, vou1ez-m£^ remercier 
' 'ie ce que j'ai Tecouru votre Maître. . • • 
. "Ma r X i.N< - - . 
Ouï, c'eft c^la v^c^^^ela oiêtne; 
X- E y o, x.'a ç.b tj r; 
jj^ous &esua,Jtioiui^c %ini|i«^,,%rf;.,; 
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C O ÏJ f ti t E> S^t 

' - M A R. T 1 Nï 

7e le fuis en efTet ; & avec Itioiinêtetf, 
ttn va loin, n'eA-ee. pu ,- N&3n(îeui 3 
Le Voyageu-r. 

Je mç ûetïs h^ur^u^ d'avoir oblige 
tint d'honnêtes cens pour- un fervice 
auÛl léger. Leur leconnoidance eft mille:^ 
fols au-deflu$ dç ce que j'ai fait. J'ai 
rempli un devoir que rhumanité. nouï 
ïmpore à,.tqu8|^ J|ai fai;^ p^pi^i votre Maître' 
ce que vous auriez^ faitpgur mfîi dans le' 
«lême danger. Ful&-jç. v^ous être boa k 
«quelque chofe , mon ami i 

M A R Tl 1?., 

Faites-moi le plaiCr de m'apprendra 
comment Se en quel endroit ta chofe eft- 
arrivée.^ Les voleurs étoient-ils en grand- 
nombre? Avoient-ils de&in.d'&tei Ik 
vie à nMrebon-A&itre^ Ou r^eiLTOU» 
i^f^trite qu'à fendent ?.. 
Le V o Y- a çi e u r.: 

Je vous àyiai la çhçfe, en peu d# 
■aQ,ts : à -up,e lie^ç d'^î « j'ai en^çndu, des^ 
cils aigus aupièsdela ioKt/fy fuj$ a<^F 



couru priamptemefit avec cùon Domeft 
|î<]ue. ..j 

M A *. ï I s; 
Ah I Ah ! 

Le VûtÀoEt/ft: 
3*ù trouvé votre Mûtce dans une yoî^ 
ttire découverte. . . ; - 

M A R t I n; 
AhlAht 

h E V O Y i G E 1/ kv 

Deux coquins déguifës. . , . 

M X ^ r I a. 
t)éguifé3 ï 

Lï Voya6euk; 
Se jettoîent déjà fur lui. . . , 

M A R T l Nr 

%fa mon Dieu ! 

L B V o y J^ G E u r; 
Et alloient l'égorger ou le vokr , jff 
fie fais lequel des deux. 

M A *. T I n; - 
£li , fans doute, ils vouloiént le t\X^i 
kfmédUDsî 



C O M É D I r. 2J^ 

■■''Ce Voyageur. 
C'eftce qiie je iAe dirai pas.' 
Martin, 
''ON, croyez-moi, ils vouloient Id 
toer. Je fais , je fais. ... 
■ • ■ Le Voyageur. 

Et qae favez-vons ? Quoiqu'il en foit, 
auffi-tôt qu'ils m'ont apperçu , ils ont 
quitté prife & fe font lâuvés dans le bois 
Toifm. J'ai lâché un coup de ptftotet fur 
un d'eux ; mais comme il étoït déjà loin 
& qu'il commençoit à faire nuit , je DCf 
crois pas l'avoir touché. 

Martin. 
Oh non y vous ne l'avez pas attrapé.tîi 

Le Voyageur. 
Comment le favez-vous i 

M A R T I K. 

Je ne le fais pas ; mais je m'en doute* 
Vous dites qu^il faifoit nuit : & on nCt' 
vife pas bien quand it fait nuit, 

L B V o -Y A e E o r: 

Je ne lâuroîs vous exprimer la reçoit-* 
■oièance qu'a feit éclater votreMaîms 



fl54 Les J u,j F s-i 
j[ m'a appelle cen[ fQÎs^fon ùv^vefa ; Se 
enfin, il m'a içrf^, àfi l'af^oipç^pef à 
fon château. Je youdrois qU9 mes affaires 
me permifient de pçuyejiJiir y|,fair^, ^n 
plus long féjour^ majs U fai^t <ipe j'çiv 
parte aujogrdjhui niêm^: ^ vqil^poDi- 
quoi je ckeicha r^c^I^fune^que; t 

M, A. ^ T^ I H. - 

J'avois encore , qy^çjqmi chofe..à vou* 
^mander.. .. . Âb-9)i,i s dites.- moi, s'il 
yous plaît, quel^a^ravp^entifes voleurs,?. 
Comment éicûenv^^^'^W^ ^ Çp?'^^".^ 
s'e'toient-ils déguiEes.?' 

Le V o y a g b tr _r.^ 

Votre Maître prétend quç ce font- des 
Juifs. Il eft vraiquils avoient dje longues 
barbes ; mai$ leui langage étoit , à cei 
qu'il m*a paru , le. même g,ue celui des 
gayfans de ce canton. J*aj peine à com- 
]>rendre , que les Juifs , qui foot à peine- 
tolérés ici en très-petit i>ooïl^, pui^i* 
infefler_ les gran,d^ clieïQinÇi . 

M A ?.. T I K*, .1 . .-^ 

Cela iM fait lien ;ce ibat.des,jQi£»j 



C o M i D I i; - 23; 
foyez-en bien perfuadé. Ah, je vois bien 
que vous ne connoînèz pas cette détef-^ 
table engeance. Tous, fans en excepter, 
un feul, font des voleurs, des fripons, 
des brigands. Voilà auflî pourquoi le bon 
Dieu les a maudits. SI j'e'tois Roi , je 
n'en !ai(Ierois pas ua fur la terre. Ah ,. 
que le Ciel préferve tous les vrais Chré- 
tiens de ces gens-là t Si le bon Dieu ne. 
les hjïlToit pas , pourquoi dans le der- 
nier défaftre arrivé à Breflau en aurott-il 
péri la moitié plus que de Chrétiens t. 
C'ed une fage obrervation que notre' 
Cvi|é fiç d^Ds fon dernier prôjie. 0^ dî- 
roit qu'ils Tont entendu & qu'ils ont 
voulu s,'en venger fur notre bon Maîtf e; 
'Ah, mon chef Monfieur , (î vous voulea, 
ètie, heureux dans le monde ,, évitez lef, 
Juif$ commç la pefle. 

LeVoyaseuk {à part) 

Encore fi le Peuple tenoit feul c^ 
langage ! , , 

Martin. 

Vax exemple » Monlîeur ^ j'étoif ixn 
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2jtf Les J u I ï s, 
jour à la foire. . . . Non , quand je pen^ 
à'cenefbire^ j'empoifonneroîs volontiers 
tous les Juifs Jk h: fois. Ci je pouvois*' 
Dans la foule j ils avouent fuiïtiliré à l'ud 
foti fflouchoir , à Tautre fa tabatière , à 
l'autre fa montre , & je ne fais combieâ 
d'autres chofes. Ils font d'une adreflë 
inconcevable. Notre Maïlre d'Ecole n*a 
pas les doigts fî agiles , quand il touche 
les orgues. D'abord ils vous ferrent, 
vous ferrent , à peu près comme je fài$ 
â préfent. . . < 

Le VovageoR. 

Un peu moins rudement, mon aoil ï 
Martin. 

Permettez , permettez que je vou^ 
montre . . . . voilà comme ils fe tien- 
nent.... Voyez-vous .... Ils pailènt la 
main comme un éclai'c dans votre gouf-i 
kt ( ît fouille dans la poche du ^oya*' 
geiir & tui ptend fà tabatière ) mais 
avec une dextérité ft étonnante', qu'oit 
croiroit que leur main v: !à , tandis 
^'«lïe va là. S'ils ont des projets Rir la 
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k^atîere , ils regardeot à la mootre ; & 
s'ils ea ont fur la montre « ils feignent 
id'en vouloir à la tabatière. . . ,,( Il veut 
yoler la montre & ejl pris fur h fait") 
Le Voyagevr. 
Doucement , doucement I Que votrQ 
tna'm va-t-elle faire là ? 

Martin. 
Vous voyez, Monfieur, que je feroîs 
un voleur bien mal -adroit. .. . Ah, fi 
j'eufTe été un Juif, c'étoit fait de votre 
montre. . . . Mais je m'apperçoîs que 
je Vous ennuie ; il efl temps de vous 
tirer ma révérence , & de vous aflurer 
que je fuis 8c que je ferai toute ma vre 
avec la plus grande reconnoilTance & le 
plus profond refpeâ, Monfieur, votre 
très humble ferviteur, Martin Krumm, 
Intendant de ce noble Château. 
Le Vûyagevrî 
^Uez , allez. 
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SCENE III. 
LE VOYAGEUR. 

^^E drôle, quelque bête qu'il paroHTea 
ou qu'il afTeâe de paroître , eft peut-être 
un plus grand fripon que tous les Juifs 
«nfemble. Si un Juif trompe, il y efl 
jiour ainfi dire forcé, & il ne fait que 
rendre es qu'on lui fait. Quand on vou- 
dra que la bonne foi règne entre deux 
Nations, il faut qu'elles y contribuent 
légalement chacune de fon côté, & que 
l'une n'opprime pas l'autre. Mais corn* 
ment cela pourroit-il arriver, fi leur 
Kelîgion même leur &it une (brte de de> 
voir de fe haïr & de fe perfécutec lécb 
proquement } Cependant. . . , 



-C o M é D'i ï,' a5jf 

SCENE IV, 

I^E VOYAGEUR , CHRISTOPHE^ 

Le Voyageur, 

Sll faut donc toujout's Vous cticrchec 
quand on b befôin de vous ? 

Christophe. 

Je ne puis être qu'en un endroit à la 
fois , Se ce n'eft pas ma faute , Ci vous nç 
me cherchez pas en cet endroit : cas 
f:«rtainement vous m'y trouveriez, 
Le Voyageur, 

Vous ne pouvez vous foutenirfur vos • 
jamb.es. Je comprends maintenant d'où 
vient votre gaieté. N'êtes -vous pas 
honteux de vous enyvrer ainfî dès I9 
jnatin î 

C H-R IS TOP H E, 

-Enyvrer ? A quelques verres de vin 
& d'eau-de-vie près, je ftiis encore à 
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Le V o y a g'e u r; . ^ 
Cela fe voit : & je vous confeUIe da 
tetourner d'oà vous venez; ' 

CHaïSTDPH.E. 

Avis excellent ! Je le regarde comme 
«n ordre. Vous allez voir fi je fats obéir. 
Le V p y a g k V r.' 
Brifons lit jevous prie. Allez (ëller 
nos chevaux. Je veux partir avant midi. 
Christophe. 
Tout de bon ï Je vols bien que vous 
voulez vous divertir aujourd'hui. Efl-ce 
la petite. demoifelle de céans qui vous 
met de (i bonne humeur? Elle eft, ma 
foi f gentille. ... Il faudroit feulement 
«|ue cela eût quelques années de plus .... 
feulement quelques années. . .. N'eft-ce 
pas, Monlieurî Quand tes filles ne font 
cas parvenues à ui) certain degré de 
Aiaturité. ... 

Le Voyagedr. 
Allez & faites.ce que je vous aï dît. 

Christophe. 
Vous prenez le ton férieux. Malgré 
cela. 
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<^r;-:}S[ttnBdrar3pie TianE'veTJlrafdoii.- 

n'it/i une arQifieirfrÉaîs»JU chbfe «n.vaut, 
la p^ne : âc |'ai tôu)oucs:<éa.pdur prin- 
cipe de-iàiificr 'à'.ntes Maîtres )iï;.t€mpï 
de la 'réflexion!. :PpnfeE-5)^,bien., Moo-r 
ikttir,-.-Quoi^ quiiEer -fi faiiifqueœent un, 
androttrooLpoui/omMes û tssi>iî.îiï(Hi*" 
1^ f3iiiâe«naravés.'iqus^fi'l»eri?in«tis. 
avons rendu au Maître du logis gi) fçjj,; 
vice fignaàéi & 4I tn^fefOtf quitte pout 
un ïcmpeiiât tur d<^^urtd^ qUe .tfou^^^ygtu 
prischea-^dp ,;i; . ; ■■:!,■,' : ,. 1- ■ 

i:PiilifeB v«B;propo*rdft-v^ei6^rh.-.: ,., 
Christophe. ,',.;, 
Vous vous fâdiez? Calmez-vous , je 
vais. ... 

L E V o'Vi,Ji^-t; EUR, 
Je ne vous TupiJDfois-^as une façon de 
f enfer fi vile & fi groffiere. Apprenez 
que le fervïce que nous avons eu te 
bonheur de rendre , perd le nom de bîen- 
iàit dès que nous en attendons la moindre 
ireconnoi/Tance. J'ai £u tort de venir ici, 
Tàe(iî. AlUm, de Juriker. T, I. L 
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343 X K s Juifs; 
he plaifir d'avoir fecouru un inconnu 
lâns aucun intérêt, 'étolt G graad par lui- 
niéme ! Noirer hâte va faire des frais pour' 
nous témoigner fa reconnoiflânce , & 
bientôt ce fer? nous qui lut devrons des 
Tfemerc^ens. Ce qu'il fait pour nous, 
ItA coûte certaînemenc phisque nenous 
a^cbûté ce que pons avoni^. fait pour 
lîd;... ; 

;■ -C » «. I s T o p M i.- ' 
(■'Votre 'Phîlorophîe vavous£ùre perdra 
haleine. Vous allez voir , que je ne fuis 
pas moins généreux qtie vous. Dans un 
quart-dlrture vous pooTre^ monter 4 
cheval* . . - i 






C o M ê D I i; st^j 

SCENE V. 

LE VOYAGEUR, ANGÉLIQUE, 
Lb Voyageur. 

aTLvs j'évite de me rendre âmilier aveâ 
cet homme , & plus il Te rend familier 
avec moi. 

AwaiLiQUE. 
Pourquoi donc nous avez-vous qult-^ 
tés, & pourquoi êtes-vous feul ici? EA- 
ce que notre focîété vous ennuie déjà t 
Je cherche à me rendre agréable à tout 
le monde ,8ck vous fuc-tout ; auroîs-je 
eu le malheur de vous déplaire i 
Le Voyaoedr. 
Pardon * Mademoifelle ; j'ai été obligé 
àe vous quitter- pour venir dire à mon 
Domeftique de tenir mes chevaiuc prêts. 
Angélique. 
Que dites- vous ? Quoi , vous voulez 
partir î Et depuis quand étes-vous arri- 
vé . MonGeur î Dans un au ou deux , C 
Lij 
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vous vous ennuyez avec nous, vouf 
fongerez à nous quïitei i mais au bout 
d'un jour! Cela feroit mal, & je me (%' 
chitû fi vous y penfez encore; 

Le VoYAcpuRf 

Vous ne fauriez me faire une pl(i; 
terrible menace. 

Angéliqus. 

Tout de bon ? Craindriez ' vous en 
effet, que je me fâchaffe contre vous? 
Le Voyagevr. 

Qui as craindroit pas la colère d'unç 
perfonne auHÎ aimable que vous i 
Angélique, 

Vous avez un peu l'^ir de vous moquée 
de moi ; maïs je ferai comm^ vous 
parliez rérieuren];ent.^,Ainl]\ Monfiegr, je 
vous répète que jp m^,fâcherai beaucoup , 
mais beaucoup , Q d'ici à t)n an vou; 
ibngez à votre départ. 

Le VOVAGEBR. 

Avant ce terme yous feriez lafle de 
use voir. 
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Comédie. a^^ 

Angélique. 

£t qui vous a dit cda , MonGeur i 

Attendez toujours un an } C\ , quand if 

fera fini , vous roulez vous en aller, aous 

vous prierons tant , tant. ... 

L E' VoYAGiUK. 

Peut-être par bienfeance î- 

' A N" G i L i Q u É. 

Vous êtes méchant. . . . Mafs voîcî 
mon papa; jeiile retire'; ne'fui dites pas 
que i'étois avec vous , car il me défend 
toujours d'aller avec les hommes. 

SCENEVI. 

LE BARON, LE VOYAGEUR... 

Le B a b. K. 

.R^^A fille n'ctoit-elle paç avec vous? 
Pourquoi donc fuit-elleî. 

Le V «. k a g e u r.- 
Je vous félicite , MoDfieur , d'avoir 
lin enfant aulC aimable. 

Liij 
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t^ L s s Juifs, 

Le Baron. 
L'art ne l'a pas encore gâtée ; c'eft la 
nature (tans toute fa naïveté. 

Le Votagedr. 
Elle n'en a qoe plus de charmes. 

Le Baron. 
Dans le peu de temps que je vous aï 
vu , je ne vous ai pas trouvé un fenti- 
ment qui n'eût rapport à ma façon de 
penfer. Que n'aî-je toujours eu uo ami 
comme vous } 

Le Votaoextr; 
Vous outragez vos autres amis. 

L s B A K O H. 

Mes autres amis? J'ai cinquante ans.»* 
'3*ai eu des connoilTances . mais pas eiw 
core un amL Jamais l'amitié ne m'a pru 
avoir tant d'attrûts que depuis le peu 
id'heures que j'ambitionne ta vâtre. Com- 
ment pourrai-je la mériter ? 

Le Voyageur. 

Mon amitié eft bien peu de chofè » 
it le 6id dé& de l'avoir eft plus qu'il 
n'm &UC pouc robteoii:. Votre priei» 
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tft bien au-deflu» de ce que vtous de- 
mandez. , _ 
X, B B A R, o N. 

L'amitié d'un bienfaiteur. . . 

Lb Votcageor; 
K'eft plus amitié. Si tous me confi- 
dérez foas cet afpeâj je ne puis être 
votre ami.- En fuppofant un moment que 
}e ferois votre bienfaiteur, natirois-je 
pas à craindre que votre amitié ne fût 
^qué' de h rccoDROtflàDCe f 

'.'... -.,,. L Bi B A R o N.. 

'•- - Eft-ll'inipoffible d'altier ces deux fen- 
ttmens ? ' 

L ï - V o T A fi E o R. 
Cette réunion feroit difficile.' Ta. 
reconnoiffance eft un devoir pour une 
.amé noble & fenfible : Tamitié eft un 
-fentîment libre & indépendant. 
Le Baron. 
Comment pourrots-je. . . . Votre ex- 
'tréme déKcateflê mlnteidit ton» les 
moyens. . • 

Liv 
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■ . ?- li B V xi-ï A. c:e-.,iu Ki' ! ■;- 
Je ne veux devous.qu'iine chofe; t'âft 
de ne pas'tàire plus ae cas' de moi que 
je ne méritey iSi'dciobâ^vùieicbmiiK je 
me vois mcù- mettiez- Je> n'ai faiti|Lte mon 
. devoir , & le d}îyoir-i}e.-iç^Tite; aucune 
Tecofoioitlàpce. Jç j!â_^rù(^ay^' p^ift:^ 
.& votre-aii4ûé e^.çft.uaw t;6joii^«olè 
aflèa pfAïieufe. ■,'-.~^:.j -..i; ■-■,^ yi-y'- f; 

Votre gcnérofité'^msicoiiibnd.^lïVoHS 
me ttouv,«2 tpenti'itfe rfmiEraire, . . Je 
.n'ai p3S'encçceTi;ré'ya^'dËiDîUïc|ç^ vptra 
nom, votre état... Je vous ofiÈç^^a^ 
amitié , &^^eut-être éte;i|'V^us d'uS rang..* 
à la méprifer. , . ■ . . -^ 

,, . L, E.;^ V _0.,Y ^^.G_B,t)-R. .^_. 

-i,. Mj^prifei .r»mitiÉ d!uo hommeK-.*, 
Monfieur,; . ' vqua [avei utw' 'trop -îaute 
opinion de lïioii, - j _ 

riofitc le bleflera peut-ctte. , . .:-. 
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Comédie,' 2-^ 

Le V o y à g e u B-g à part. 
S'il me demande qui jeTuH, (jue-'lui 
• tipondrai-je? • 

Le B à k o ir , -h pan. 
Si je ne le lui demahde pas, comment 
interprétera- 1- il ma difcrétïon? ■■ '' '" 
"^ LÉVOTAGEUR, à parti ''-" 

Lui dîrai-je la vérité î 

Le BaboNjÀ paru 
Je ferai fonder fon val.eû ,, 

Le,Vo YAÇEUB, àpart. 
Que ne fuic-ie quitte de cet em- 
-iiarraKl. 

L I B A R .O K. 

••- .Vous me paroiûêzTéveur. ' . ■- 

L B V O ï A G'E o R." 

J'allois vous dire fa même ch'ofê. 

L E B A R o N. 

-,, Je peafois à i^oi^ aventure iflliier^, Je 

. ne me fuis pas trom.pé. Le^ _ deux, ipal- 

, hfureux qgj ^'op*- attaqué,, étpient.pn 

efiet des Juifs j ^n^oo Bailji .vient de me 

■ Lv 
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dire , qu'on en a rencontré trois ou quatr* 
fur le grand chemin , il y a environ deu» 
ou trois jours. Comme il me les a dé- 
peints , ils refiembloieni à mes deux 
.voleurs. Celaoe m'e'tonne pas. Que doit- 
on attendre d'une nation avide de gain, 
& incapable d'aucun feotiment d'équité? 
Xe commerce qu'elle exerce , efl une 
école de brigandage , & elle fe procure 
par la force ce qu'elle ne peut acquérir 
par la rufe. Aâive , induflrieufe , fobre 
& entreprenante , elle feroit eftimable 
par ces bonnes qualités , (î elle ne leï 
employoit pas à la ruine des autres n^ 
tions... Les Juifs m'ont toujours étéfu> 
neftes. Taudis que j'étots au ferviee» j'eus 
la foiblefle de me rendre caution d'un 
billet à ordre , qu'une perfonne de ma 
connoiflâoce avoit faità un Juif; je ne 
fais comment cet habile fripon s'y prit, 
inaù je fus obligé de payer deux fois le 
même billet... C'eft bien la canaille la 
plus perverfe & la plus vile,... N'eir 
penfez-Tous pas comme moi? 
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Le Voyageur. 
Il ed vrai que j'ai fouvent entendu 
faire coaTre eux les méoies plaintes... 

L a B A B. o N. 
' Leur phyConomie feule prévient con- 
tre eux. On croit découvrir dans leurs 
yeux la mauvaife foi, la perfidie,. la 
fraude, rintérêt,,. 

Le Voyageur. 
- Vous êtes çonnoiflèur en phylîonomîe* 
& vous me faliss craindre que la miennet.* 

L fi B A R O M. 

Vous ip'ofïénfez. Comment pouvez- 
vous concevoir un pareil foupçon? Je 
n'en ai jamais vu qui annonçât autant de 
générolîté & de candeur , ni qui inspirât 
le même intérêt que la vôtre. 

Le Voyageur. 

A V0B9 parler avec franchîfe, jevous 
avoue, que je n'approuve pas les juge- 
mens que iVn hafarde fur uiie nation en- 
tière ; je crois qu'elles ont toutes^leut 
bon & leur maavab côté, & parmi les 
Jbifs comme parâû les autres... 
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ft|2 Les J V i f s, 

— — «faM» I ' i i l» 

ANGÉU(^E , XE VOYAGEUR p 



Ah, I 



' A' N' G É t"l Q Ù ïJ 



, mon pauvre papa*.. 
,. i L, ft B vA^ .o s. . 
-.; Eb.tyçn,. qw'ss-tUy. q*l?as-t^^.Aur- 
,,qu(y iB='as-tijifui «ntôt..^, . . . „ 

-11. Cf n'^ft.p^s .v,QUs4 pK>nip£^,,q\]ë j'ai 
. fui,,.c'eft.vûtrpïegraîhe»;ov.- •:.. ■.■.,; 
;,., ,. ; ,, L.t. 3- A .»■ S> ,it-.i ,.. ;. - 
. , Voilà upç di,ftinifti9n.jbiïai jStic. .Mj^» 
pourquoi .asrtu-craiat^ptKrfïprofihftil .^ 

, - .|A N 9 â, L ^ (i U-,E.J 

i , .y<^us,lp(âvêt bjetni.ç'e^iqse ^tois 
_avec,McHRfie(«,.,,. ■• ■ . ■ " 

> , . „. , „ï. E,; B A' a' a,>n ; ..-. .. 

Eh bien. ... - ; , , . . „ , 
A « G é l' I Q V I. .. |. „■ 

Mot^eui; efl un liommç , & vous 
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. C Q M i D I E^ 2JÇÎ 

m'avez dit que, je ne devois rien avoir à 
'iàite avec les hommes,. < ^ 

Le B à r o n. 
Tu devois bien t.e douter que MonGetfr 
eft dans l'cxceptipp : ^^ youdrols» w, 
contraire^ qu'il daignât te fouffrir; ^e te 
verrpis avec plaifir fans ceûe auprès de 
Jui..."., ','-'■[■'■ _[ 

A 14 G É 1 I Q .U É. 
.-..v .L-, . ;i .-'û ;..■-■ ■ ui : ■■ .• ... " 

Ab.» je.p'ai eu^Ie plaifir de caufer 
. qu'une fois ; avec lui, & ce fen la .def- 
niere ; car fou dome(lk]u,eA .déjà tout 
préparé pouf leq^ <}^ï^i'f^ c'ellce q^e jet 
vènois vous dire,' , , , 

.Le _B a r p n. 
<3j^{)iî.,Quiî .Çoçido^eftique? 

Oui, Monfieur,.,& ç'e{l par mon 
,ordrç,., MesafrÙFes& lacr^int^edevous 
importuner... 

L- E B A R ON, 

Quoi , je n aurai pas le bonheur de 
„ vousfaireconnc^t|ep!t»s particulièrement 
Si fhomme i^ue vous avez obligé î Ajoutez,! 
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ftj3 Les JviFs, 

ANGÉia(^B , AE VOYAGEUR ^ 

-.-.,.> i-^i. J^ËBAROiN.,., - 

' ''''''' A' v' G i' t'i QUE,' 

''A'"'"'- ' "•■ ' "^ ■■ - 

XaH, mon pauvre papa... ': 

., , Li 6 B :AjR. ,o ». .. 

.,; Et.biçn,. q^'8S-tu, qwas-tu3,^ur- 

., quoi (a'as-tiA fui «ntp:.,.,, 

Ji, J* G É. L. 1 ç 5 E. 

-â. Ççn'fiftp^sv,Ws,.pi(onipà[ia,,,qUfc j'ai 
^fuij„c'jeft.vûtrpiepraïhe»;,,v_ .,^ ;,..j; 
-.,, ,, i .. L,,&, 3 ^l .R, p .(f^^ .., ;.._ 
. , , Voifà une diittinuaign., bien ^fine. . M^s- 
pourquoi .as.-tuxiaint ^pureprofihftî ,,; 

. . t;A N (^ i.L vl q t7-.E.Î 

i . ..y^iisjg Êx^z biemv:<fe^Tque ^to» 
_av^,McïnCfivii, .... , ,,,, 

- .1' 4,. B A' a; a.."w^. : ... ... 

EU bien... , . , , 

, A N G i l" I Q. p H» .. ' 

Monîieur .eft^un^ ^pœinç , & voiw/ 
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„C O U é D I E^ 2^J 

m'avez dit que. je ,ne devois lUn avoir à 
'faire avec les hommes,, j 

Le B a.r o n. 
. Tu devois bien tp douter que MonGei^ 
, eft ^ans l'cxceptipp : Jp youdrois, atu 
. contraire, gu'ïl daignât te foijffrirj j.e te 
,vertpis avec plaifir fans ceQe auprès de 

:iui...'".. ■ ■ ,;^ ''. ■' '[ 

A lï G É t I Q .U É. 

. ,Ab.» je ..n'ai eUjle plaîfir de caufer 
qu'une fois:av,çp,lu,i.ï. Si (^e feca la d«' 
niere ; car fou dooteOiq^eA .delà, tout 
.préparé pçKif leqf <lépfir^f c'eftce qye jet 
vènôis vous dire, ■ ..-i,,,^ jir , 
, L E ,B A ,.R ,p N, - 
Quoiï,Qui? ,$o5.domeftique? 

Oui > Monteur, '.& çefi par me»! 
,prdrç,.. Me.saffaiFe5& lacr^pt^ed&yous 
■importuner... , 

L E . B A^R g N. 

Quoi , je n aurai pas le bonheur de 
vous faire connectée plps particulièrement 
l'bonune que vous avez obligéî Ajoutez,! 
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je vous en conjure, un nouveau bîenfkïc 
à celui que j'ai déjà reçu de vous; il ms 
fera aulli précieux que la vie que je vous 

'dois."RefleZ quelque temps... quelques 
jours avec notis^ Ne me taillez pas I0 
cruet regret de vous voir partir fans vous 
avoir^onnu , Tans vous avoir honoré, jo 
ne dirai pas récompenfé couime vous le 
méritez; cehi n'eft pas en mon pouvoir* 
Je raOembfe aujourd'hui tous mes parens, 

' pour leur faire partager ma joie, & leur 
procurer la fatisfaâion de voir moà tibé- 
i-ateur,'le mortel le plus éft^imàble que 
faie encore connu. 

L E 'V O Y A G E U R," 

Je fuis bien fenfible , Monfîeur.-*..; 
Mais il eft de toute neceffité. . . 
Le Baron. 

Que vous reliiez ; MonGeur , que tous 
teiUez. Je cours dire à' votre domef' 
tique... mais le voici fort i propoi» 
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C or jti i D I E. a/y 

se EN E V I II. 

LES ACTEURS PRÉCEDENS, 
CHRISTOPHE, Utté, & portant 
Jeux pone-manteaux fur fes épaultst 

Christophe. 

Xalloms, Monfieur,. tout eft [Hrét, les 
chevaux font Telles , fakes vke vo^ 
- adieux , puirque Bout ne pouvons- pu 
fefter. 

L £ B A JL O Nf 

Et qui vous en ertipédie î 
Christophe. 

Certaines confîdjrations qui ont l'eti^ 
tftement de mon Maître pour fonde"' 
ment « & fa gén^roOté pour prétexte. 
Le V0TA8ECR. 

Chriftophe radote quelquefois , je 
vous prie de lui pardonner. Je vois^ 
Monfieur, que votre invitation n'efl pa» 
un compliment, & je my lends avec 
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as6 Les } v i f ii 
Le Baron. 

Quels lemeicîmens ne vous dois-je 
pas? 

Le V o y-a g b u r. 

Allez déTetler les chevaux; bous ne 
. partirons que dqmû^ 

Angélique. 

N'ehtendëz-vôus paS vôtre Maître^ 
y^QÏ vous dit d'aller défgUeclesehevauxî 

, C H .R I s T o P H E. 

Je devrois me fâcher , & j'en ai fujef s 
auQi , peu s en faut que je ne me mette de 
mauvaife .humeur. Mais puMqu'il ne ré- 
fulte de tout;.ce,ci que de rçfler un peu 
plus dç temps dant un excellent gîte , ]e 
prettds mon mal en patience* 

L;'E, V,pY,A;GrUR. 

^aifez-vous ^ vous deyenez inft^enc ! 

.. Çlî R I s, X o,p H E. 
_;■ OuijiÇar je dis Jai vérité. 

A, M G ç I. I Q u E. 

Je fuis bien aife , mais bien aife , (}t)e 
vous refiiez. Il^me^femble que je vous 
en aime encoie une foU davantage* X^^ 
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C O M B D I E. SJ7 

voir notre; jardûi i je fuis fûre.tju'il vous 
plaira.. -^f ,,^,, .,....:,.,., . 

he V O, ,Y-.,A G E W,R- 

S'il VOUS plaît.j Maji^ropifeile, il mQ 
plaira certainement auflî. . 

Angélique. 

Venez donc , en attendant l'heure du 

"dîner. ; . Mon papa i"vous le permettez ? 

Le Baron. 

£t mêfne je vous y accompagnerai. 

. , .A N G. É L I <î u E. 

Non, non, nous ne voulons pas qos 
vous preniez cette peine. 

■^-'''-' L' B ' B A R Ô K. 

SoRgr-donc ^ mon «itanr , que je ni 
4[>i*f|atf«v(Jir de pjus iptireSaot Aie 4» 
tenir compaanî» i Doiret Hâte , & as 
tâcher deramufer. 
■■"■ ' A-ïi aH-x- r Q tf E. 
,Ii . vous difpertfera de le fuivre ai? jfcrr 
,din: n«0-cel>as, Mon(ieur? (^aj>Pite9 
^e oui i i'y voiidrois aller Ceiile avec 
vous, . ■'-:.* 
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sj-S Les Ï d i r s; 

Le V o y â c eIo r. 
Vous me feriez regretter , Mçnfîeur 4 
de m'étre laifTé perfuadér de reftér, H je 
voyoîs que (e vous gêne en là momdre 
chofe. Je vous demande en grâce... 
Le Baron. 
Ne faîtes pas attention à ce que dit cet 
«nfant, 

A M G i'i" ( Q u I. 
'Enfant ! . . Vous me rendes toute hon^ 
teufe. . . Mootîeur croira que je n'ai que 
dix ani. 



SCE^fE IX, 
ieS acteurs PRÊCÉUENS^ 

LISETTE. . 

L ■ B A B o K voyant vemr tîfette, 

' JVAORsiEtrit , {juifque voQS voulez 
'bien avoir la complaifance cTaccbmpagner 
-flia fitfe au jardin, j'aurai llionneur «k 
Vous y rejoindre dans ua ïnftaat* ' - 



Angélique. 

Ne vous génèz pas , mon papa. Allons, 

Monfieur. {Elle fort av^c le Foyageur) 

Le B a r. o k. 

LifeRe » j'ai quelque chofe à te dire» 

Lisette, 
Parlez. MoDÛeur. 

Le Baron {à Lifette) 
Jignore encore ce que c'eft que l'Ara» 
ger que j'ai chez mtû} je brûle de le 
ûvoir, 8f jen'olè le lui demander. Ne 
'pourroÎ5>tu pas, par le moyen de Ton 
.valet..» 

Lisette. 

J'entends : ma propre curloCt^ m^ 
portoit naturellement, flfc'eft pour cela 
que je venols ici. . . ' 

Le Baron. 
Tâche donc. > . & viens m'en donnes 
des nouvelles! tu m'obligeras. 
Lisette.. 
Xaiflè>-moi Que» 
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ââo L.6 s Juif?, 

J.B Baron {haut) 

, Ijfette, je confie ce garçon àtes foinsï 

'fie ielailTe roaptjuer d^ rîep. {Uyenva) 

Christophe. 

Ainfi ^e voilà recommandé, à vo» 

foins. Adieu, Maûemoitellè. 



' S Ç E N EX" 
[LISETTE, CHRISTOPHE. 

.JNoN, Monfieur, je oe vous laiHêraî 
pas faire Une pareille impôlftefTe : vous 
leflerez. Ne me trouvez-vous pas (Hgne 
de caufet un moment avec vous? 
^ ,C H a. I .s T^O P, H E. . 
JDigneou non, Afademoifeile, je Tufs 
embarrafTê, vous le voyez , & vous" vou- 
drez bien 'permettre' que Je me retire, 
ïîîsque j'aurai fmm ou foif, je viendrai 
vous trouver. 

X I s I T T fi. 

yoilà comme fait nçtre Sultao. 
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'c o m é d i f. 26 j 

Chris-tophe. 
Il fâut que ce foit uo homme d'erprît, 
puifqu'il fitt comme moi. 

Lisette. 
St vous êtes curieux de faire connoif-- 
fance avec lui, vous le trouverez dait 
la bafîe-cour où II eft à la chaîne. 

ChR-ISTOPHE. 



Vous parlez d'un c' 


vois bien 


que vous avpz çntenc 


& la foif 


du corps : c'e(l de la 


la raim..^ 


là... de cette Taim qui 


l'amour.., 


Etes- vous contente d 


aiion i 


, L , s E T I 


£. 



71u);qt|Q de la (^bofe exgliqu^e. 

. .|Ç, H a, I. s, T 9 P H E. 
Que vQnleiTVpus dire par-làî Vou» 
driçîTïOUS me faire, eptendre , qu'une 
déclaration dWniour de:.n9a part ne vou; 
dcpl*KQU p»sî - 

X- i s ç T T. :E> n 

Peut-être. M^en f«riez-voui une tout 

/e i^n^ ... f 



.--„Googlc 



fltfa - L E s J U I F s," 

Christoiphz; 
Peut-être. 

L 1 s I T T B. 

En vérité, voilà une belle réponfel 
Peut-être ! 

Chuistophe^ 
^ Elle n'eft pas difôrente de la vôtre. . 
Lisette. 
. Non; mais dans ma bouche elle veut 
4ire tout autre diofe. Peut-être, eft le 
mot le plus fort que puille hafarder une 
femme. Car quelque mauvais que foit 
notre jeu , il ne faut pas que nouslaiifîons 
voir nos cartes. 

Christophe, 
Ah, c'eftune autre afiâîrel Venons 
au fait, 0i jtttp les porU'nufiueaux à 
terre) Je fuis bien fot de me fàtiguei; 
»infi... Jfivousaimie, Mademoifelle. 
Lisette^ 
Voilà ce qu'on appelle dire beaiicooft 
en peu de mAs. Analyftms ceci. . . 

G H .R I s T O. P H E. 

^Ion,.IaiironS'Ie plutôt entier. Cq)eOif 
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C o M f o I 1. a(îj 

dant pour caufcr plus à notre aife, af> 
feyons-npusfur ce? porte-manteaux. San< 
façon. (// la fait affeoir Jur m porte- 
manteau) Je vous aime, MademoifeUe,., 

L I s E T T B, 

. Je fuis fort mal aflife». Je crois mÉme 
qu'il y a des livres dans ce porte-man* 
teau. , , 

Christophe. 
Ceftla bibliothèque de voyage de mqn 
maître; elle contient des Comédies qui 
font pleurer, & des Tragédies qui font 
rire i des Poëmes héroïques tendres, des 
Cbanfons à boire profondément penfées 
& plufieurs autres de ces jolies chofe$ 
nouvelles... Mais changeons déplace 
affeyez-votis ï la mienne,., fens façort.,, 
çlle'eft moins dure. 

L I s E T T E. 

Pardonnez-moir je ne ferai pas céttç 
ûnpoliteflè, . . i 

G H,8. 1 s, T o p.» E, 

Sans façon,- fans complimaw,,. Vouy 
H^votileipàs; 
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SiGj^ Lès J'uiFs> 

■ ' ■ ' ''"^t I ■s'-e't T-t,' ' ■'- " ■'* 

ï'uHque -vbus fotàên^sti.K -CBUefe 
levé '^"^ pour' fe mettr4 fur ■•^^tre- pont" 
flfonrmây '■'■■ '"'- '■ ' '■ "-''•' '■'' *'"'•■ 

C H B. I î T o 'p ÏI E. 

Ordonner'! Dieu m'én^âfijé. .'. 'Or- 
iàonner! Ah,' cVA trÔp.V.'^ ïî vous le 
prenez fur ce ton-là , reftez à votre J)1acè,' 

Madetnoîfelie. {tl/e re/iieifurfon pçrte^ 
tpanieaM) 

• '' Tuis-ETTË^ S pdrK \ " 
' ,_J-e, greffier ! Mais U faut âillîmuler, 

.CHRIST o P H £. 

, pà- en édons-ntais?.,, ^.l'^motir,. .» 
OW/r«ie;ro«ss^yiîg^(jgpçr^-;^^dei9^tflIe; 
jç.yvw aime àjit^lgljg,, ygii^^y-oi{i,ie, 
f] vous étiez une Margjû% Ç^îl^W^fe^,' 

L, ij.s^E ■'^i"'^i h 
-Scrlez-votiâ Çrae^** -. ir . 

C H R I s T O ï,II^..î.^ 

Non,-&^1'a^bi(e:li math^mè, je ne 
fiils '<(u'un iPtWtpi,*d/i-tiiA» i^ ï'^ù le bon- 
heur de vivre avec des Fiétççi*.^ OM. 



Comédie.. 26^ 

«a la bonté de me former ; je croîs ^'oa 
s'en apperçoitî 

Lisette. 
Vous Tenez peut-être de .France avec 
votre Maître î 

Christophe. 
Non. 

Lisette. 

D*où venez-vous donc ? 

Christophe. 
De plus loin. 

Lisette. 
lyitalie, peut-^treî 

Christophe; 
Pas loin de là. 

Lisette. 
C'eft donc d'Angleterre? 

Christophe. 
A peu près. Mais foubliois que mes 
pauvres chevaux ont encore la telle fur 
le dos. . . Pardon , MademoUelle , levez- 
vous. ., ( Il reprend le porte-manteau ) En 
dépit de tout mon amour , il faut que 
ï'ajll^ à mon devoir ; nous avons encore 
Thêac, Allm. de JunUr. T, l. M 
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^66 Les Juifs, 

toute U. jouniéç , & même la nuit à nous, 

je faurai bien vous retrouver. . • 

SCENE XI. 
MARTIN, LISETTE. 

Lisette. 

J s ne tirerai pas gtand'ctu^ de ce 
drôle-là : ou U oft trof bête ou trop fin ; 
l'ua & l'autre rend impénétrable. 

M A R T I H. 

Je vous trouve donc* Mademoifelle 
Lifette , avec le j'Ival qui doit iQe fup- 
planter i 

Lisette. 

Quappellex-viBis fapplantnr?.. Ap- 
prenez , MondeBr Martin , que pour être 
Âipplanté, il faut avcàr ^té atm& 
Martin, 
Je ccoycùs l'être. 

Lisette. 

C'eft, Monlîeur l'InteEtdant , que les 

geos dç votre e^ïece xêfeoc creux quel* 



Comédie. 367 

quefoîs. Auflî ne iDâformalifé-iepasde 
ce que Vods tae l'wez dit. J« iwidrois 
bien favoir^-ipar quels £biiis, par quelles 
hojApiiiÙMecs , -par qaàs piicfens vous 
vous êtes acqsis des droitsfur mon ccEur^. 
On ne les donne pas poorriep aujwr- 
d'hui. VousAvee peut-être cru que j'étois 
cmbarraffêe-du miea? ^ 

M A K T I tL 

Dial^e! Voilà qui cft piquant; îlfaut 
prendre une prîfe de tabac là-defTus. ... 
peut-être cela s'en ira-t-il par l'étemû- 
ment. .. {U ûk la tabatière defapocke, 
ùjouC'^tul^uettmps avec) 

Lf SETTE* tas* 

Où cet tfiM;U»là a-t-il eu cette tabïy 
tiere ? 

.M A, B. T I i<. 

FeuC^on tvo«s-«ii oflmf 

'. i." I s E T T I. f 

Bien obligée, ' Monteur l'Intendant^ 
'> .^ {Elle prend daii^aeii ^ 

MlA >B T J W , &W. 

CoqjimeÀUejdevient douce! ' 
Mij 



z6S Les J d I F s, 

Lisette. 
'ESk-ct une tabadere d'argeat? 

■ .M -A R T 1. W.. 'I- , 

Si elle n'en étoît pas, Ja pocfistoïs-j^î 

LlSETTI, ... ' 

■ Eft-il permit de la voir ?.. 
Martin. 
Oui, mais dans.mamaibt. y', ; 

Lisette. 
La façon m'en piroît de bdn giiût* 

Martin. 
Et ce métal } ' 
i Lisette. 

La façon m'en plait davantage^ 

M, A R T I N. 

' Eh bien ^ quand je là ferai fondre , je 
je vous ferai préfent de la façon, . 

L i s E T-T E. 

Vous êtes tiop bon... C*rà.(âns doute 
une tabatière qu'on vous a donnée i 

M A R T i"k/ ' ..,'.'.' 

Oui..; cUff'aK iBexoûte' pas un fou. 

. ■. L I « e 'IT .T. E.' ' 

|Jn préCent xonuhe («Iw'ià-, Cnolt 



une terrible, teotation pour une fille ; 
ttous iriez loin avec uo preil meuble , 
Monfieur l'Intendant; pour mqi }e' fëns 
bien, qu'un amant auroit beau jeu avec 
moi f s'il m'atbaquoit avec ces armes là : 
i'aurois petne.à tenir contre uneli bellç 
tentation. 

Martin. 

J'witens, j'entens... 

Lisette. 
Puîfqu'elte ne vous coûte rien, voui 
i^evriez vous en faire une amie. . » 
Martin. 
J'entens, j'entens., , 

Lisette, en le carejfaiu, 
■ Me ladonneriez-vous, fî. .. 
Martin. 

Oh, je vous demande pardon, aujour- 
d'hui on ne donne pas des tabatières d'ar- 
gent pour rienj je ne fuis pas plus em- 
barraflé de la mienne, que vous Têtes de 
de votre cceur. 

M iij 
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iyo Les Juifs» 

L I s E T T iE. 

Belle cooiparacfba! Uncaur»A£UDe 
fibatiete, ,- ■■' 

M a R t i k. 

Oui, Hnccear deroclMr».^ 

L ï s E T I..E. . 

Peut-être cefTeroit-il d'en Itre, fi* i , * 
Mais vous ne méritez pas nia tendrefTe.» 
J'ai été bien fotte de croire, -que Mon- 
iieur l'Intendant étoit un de-ces hommes 
cui penfent comme ils parlent., 
Martin. ' ' ' 

Je fuis plus fot , moi, de croife qu'une 
femme parle cotnme elle penfe. Tenez , 
Lifette. ,. (Il lui donne la taiatiére) 
Suis* je indigne de votre tentjrefle a 
préfentî. ., Je ne veux vous en demander, 
pour premier gage» que la permiQîon de 
baifer votre belle main. Oh, que cek eft 
bon I 
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C O M i D t E. 271 

SCENE X I r. 

LES ACTEURS jPRÉCÈDENS, 
ANGÉLIQUE. 

( Elle arrive doucement 

aIh! Monfîeur l'Intendant... baifez 
doncmamain aullî! 

L I s s T T E. 
Ouida!.. 

Martin* 

Très-volontiers, Mademoifelle. .. ■ 
{Il veut Uâ baifer la maift) 
Angélique, lui donnant un 
fouflet. 
Faquin ! N'avez- vous pas allez d*e(^ 
prit a pour voir que je me moque de 
vous! 

Martin. 

Diantre Toit de la plaifanterie I 
Miv 
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Zjz Les J V I F s, 

Lisette. 
Ha. ha, ha! Mon cher latendant... 
je fuis fâchée. . . ha, ha, ha! 

'^ M A, R T I N. 

Oui 1 Vouï VOUS moquez de moî? 
Voilà qui efl bon, voilà qui eft bon! 
Lisette. 
Ha. hi, ha! 

SCENE XIII. 
ANGÉLIQUE, LISETTE. 



J E ne m'en ferois jamais doutée, fî je 
Be l'avois vu moi-même. Quoi, tu te 
laiHes baifer la main ? & cela, par Mon- 
Ceur l'Intendant? 

Lisette. 
De quel droit venez-vous m'épiei. 
Mademoifelleî Je vous cioyois encora 
»u jardin avec Téuanger, 
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■ J'y feroisencoreen effet, li papa n'étoit 
venu. Mais quand je fuis devant papa, 
je ne peux plus-rien dire de raifonnable : 
Uefllirétie.ux. .. 

;"L 1 s E T T.E. 

Qu'appeliez - vous de raîfonnable ? 
j/Vvez-vous quelque choCe à lui dire, que 
votre papa ne puiUe entendre î- 

Oh, mille chpfes!.. Maïs tu me- fi- 
cheras , fi tu me.queftionnes davantage. 
$n(ia i'ai-ïde l'amitié pour ce Monlîenr... 
Jl, n3'^0.lMeo.per)Çiis ^ l'avouer, peu&* 

Lisette. 

C'eft-àrdire que vous ne feriez point 

Ai; i]uerelle à MonJîeur votre père ^ Q 

un jour il vous donnoit un ^poux conin^ 

celuilàî Et qui fait s'il n'y penfe pas? Si 

vous aviez quelques :i{lnées de plus , la 

chofe feroit peut-^^e 'bientôt faite, 

Angélique. 

S'il n'eft queflîon que de quelques 

Mv 
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années de plus, papa n'a qu'à m'en don- 
ner quelques-unes des tiennes} je n'aurai 
garde de le contredire, 

Lisette. ' 
Non t faifons mieux : ' je vous en don- 
serai quelques unes des miennes: cela 
nous accommodera tontes deux ; je ne 
ferai plus trop tiellle, & voûisne fer€S 
plus trop jeune. 

Angélique. 
iTu as raifon. 

L I s B T T I. 

Void le domcflique de rArMiger. B 
làot que je lui parla, &c*eft pour votiv 
bien... LaiOez-moi feule avec \\à*,» 
Retirez-vous... 

ÂNtiétlQtrr. 
■ K'tjuWie pas les antifesj «trtetwU-ftr^ 
tâfette { 



SCENE XIV. 
LISETTE, CHRISTOPHE. 

L I s B T T £. 

■irioHsiEOKâfaïmoufoif, apparem- 
ment, puirqu'il revient à moiï 
Christophe. 

Sans doute.,., mais 1)1611 entendu^ 
félon l'explicatton que je vous ai donnée 
tantôt. Si vous voulez que je vous parlé 
vrai,' ma belle Demoifelle, vous m'avez 
donné dans la vue dès le moment que je 
fuis arrivé ici. Mais comme je ne comp- 
tois y refter que quelques heures, je n'ai 
pas cherche â faire une connoifTanÉe plus 
intime. Qu'aurions-nous pu faire en fî 
peu de temps? It auroît donc fallu com' 
mencer le Koman par !a queue^ 
Lisette. 

Vous avez raifon. Maintenant nou» 
pouvons procéder avec plus d'ordre; je 
peux entendre vos propofîtions ; & y 
Mvj 
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répondre ; je peux vous faire mes objec- 
tions, & vous pouvez tes réfuter: au Heo 
que Cvous m'aviez fait hier votre décl^ 
ration, elle m'auroit été agréable fans 
-doute, mais elle m'auroit embarraffée; 
car je n'aurois pas eu le temps de m'tn- 
former de votre état , de votre 'bien, 
de votre patrie , de vos emplois, & de 
' plulleurs chofes de cette efpece.. 
Christophe. 

Mais tout cela eft-il bien néceflàire? 
C'eft tout ce que vous pourriez exiger, 
.s'il étoit queftion d'un mariage dans les 
form.esv 

Lisette. 

S'il n'étoit queftlon que d'un fot ma- 
riage, je n'y ferois pas tant de façons. 
Mais il n'en, eft pas de même d'une iii- 
Arigue amoureufe. La moindre bagatèlley 
kievient importante : & ntvous flattez pas 
de rien obtenir de moi > que vous n'aviez 
foisfait ma curlofîté fur tous tes points* 
Christ 0PH£t 

Et jufqu'où va-t^elle ? 
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Lisette. 
Comme on juge toujours mieux du 
domefttque pat le maître, je veux lavoîc 
avant tout< . • 

Christophe. 
Qui eft mon maître, n'eft-ce pas?;,,* 
Ma foi vous me demander-là une cho(e 
que je vous demanderois volontiers à 
vous-même. 

L I s E T* T. E. . 

Et vous croyer vous tirer d'affaire par 
cette défaite ufe'e? En un mot, il faut 
que je fàçhe qui eft votre maître, ou tout 
commerce eA rompu entre nous. 
Christophe. 
' Il n y a qu'un mois que je fuis à foH 
.fèrvicei depuis ce temps je l'ai toujouis 
lîiivi fans m'infoEmer ni de fon nom, ni 
de fa naiflànce. Ce qui me plaît en lui<] 
c'eft qu'il paroît fort riche. Il ne m'a 
laifle manquer de rien pendant notre 
voyage , & je ne me mets pas en peine 
du leile* 
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X I S E T T i. 

Que voulez^vous que je me promette 
43e votre tendreQè> puifque voiis refares 
de confier à ma difcrétion une femblable 
bagatelle? Je n'en agiroîs pas aînfî avec 
vous, je ne pourroîs rien vous Fefufer. 
l'arexemple, voilà une jolie tabatière.*! 
Christophe. 
Eh bien. . . 

Lisette. 
Vous n'auriez qu'à m'en prier un peu, 
& je vous dirots de qui elle me vient. . . 

Christophe. 
' J'aimerois mieux favoïr à qui elle ira* 
Lisette. 
Je ne fuis pas encore'décidée là-deiTus. 
Cependant , fi vous ne l'avez pais , ne 
vous en prenez qu'à vous-même. Ceriai- 
nement, ]e ne latflerois pas votre (incé- 
jité fans rccbmpenfe. 

Christophe. 

Dites , mon bavardage. Mais fur mon 

honneur, fi je fuis dïfcret cette- fois-ci, 

je le fuis par néceSicé. Si j'avois des 
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fecrets , pourrols-je tcouver une plus 
belle occafioD de m'en défaire i- 

L t s B T T E> 

Adieu. Je ne donnerai pas plus long- 
femps afiaut à votre vertu. Je fbuhaite 
feulement , qu'elle vous falle trouver 
iiientât une belle tabatière & une maî> 
trefTe, comme elle vient de vous faire 
perdre ruDe& l'autre. 

(EUe vemforùty 

CHRlSTOrBE. 

OîtÂUéz-vous, Mademoifelle , ouatiez^ 
-vous? tin moment... {àpart) U faut 
■bien oientû'. 

L I s B T T c.. 

EK ^n, fere«-Tous plus traitable? 
Mais... je vois qu'il vous en coûte. *i 
l<oa, non, )ene veine rien favoir... 

CUKItTOPliB. 

Vous faarez tout», voos faurex tout..j 
Ecoutez... Mon maître eft... efi un bc» 
GentilhoAime. irvieHt... nous venons 
cnTemble de. •. de Hollande... lia été 
obligé,., pour certaine af^e... ptHut 
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Lisette. 
Je vous approuve. J'aime. les gens 
braves. Je fuis un peu polntilleufe auHÎ 
de mon natarel. Mais voici votre maître. 
Diroit-oa à foa air qu'il efl H emporté , fî 
cruel? 

Christophe. 

Evitons (a. préfence , il pourroit lire 
dans mes yeux, que je l'ai trahi. 
L I s I T X £. 
Soit. 

Christophe; 
Et la tabatière? 

Lisette. 
- Allons toujours, (à pari) II fant. 
avant de donner la tabatière , qu 
fâche ce que Monfieur le Baron 
pour moi. 
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S C E N E X V. 

LE VOYAGEUR. 

Je' ne trouve pas ma tabatière... Je 
faupçonnerois prefque Monfîeur Ploten- 
danf.. . Mais je peux l'avoir égarée. . . Il 
ne faut pas légèrement. . . Cependant il 
m'a ferré de li près. , . il a porté fa main 
à ma montré. , . je l'ai pris fur le fait. . ; 
Ne pourroit'il pas avoir porté audi la 
main à ma tabatière fans que je m'en fuile 
apperçu i 

SCENE X V L 
LE VOYAGEUR . MARTIN. 

Martin. 

^Juf! (Il veut s'en retourner fur fis 
pas quand il apperçoît le Voyageur) 
Le Voyageur. 
Approchez , mon ami , approchez. 



Comédie. 26} 

iÀpart) Il a l'air auiC embarrailé quç 
s'il devlnoit ce que je penfe* . . AppEOY 
chez- donc! 
Martin {'affeâant une contenance 
fien) 
Oh ! Je n'ai pas le temps ; j'ai autre 
chofe à faire que de caufcr avec vous. 
Je ne fuis pas d'humeur d'entendre pour 
la dixième fois le. récit de vos faits hé- 
roïques. Allez les raconter à ceux qui no 
les fàvent pas encore. 

Le Voyageur. 
■ Q'entends-je ? L'intendant tantôt étoît ■ 
{impie 5c poli : maintenant il eft infôlent 
ii groflîer. Quel eil donc votre véritable 
marque, mon ami? 

Martin. 
Apprenez que je n'ai point de mafque. 
Je ne veux plus difputer avec vous. . . • 
Autrement... {îl veut s'en aller) 
Le Voyageur. 
{ji pan") Son infblence confirme mes 
foupçons... {Saut) Non, non, arrêtez 
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un moment, faî quelque cliofé ~â votiC 

dire. : '■ 

M A R T I K. . . ,,_ 
£t moi je n'ai rien à jentendie. . 

Le Voyageur. 
{A part) RîfqUerai-je de lui dire... 

Mais n je lui faifoîs une injuOice 

{Haut) Mon ami, n'aurieZ-vous pas par 
"hafard trouvé ma tabafiereî 
M A R T I ïi. 
Que voulez-vous dire avec votre ta- 
batière ?.. Si on vous l'a volée , eft- ce 
ma faute? Pour qui ifie prenez-vous? 
Pour un voleur? 

Le Voyageur. 
Et qui vous parle de volî Vous "vous 
trahiflez voiis-même. 

Martin.' 

Je me trahis moi-même? Ainfî donc 

vous croyez que j'ai votre tabatière? 

Savez-vous, Monfieur, ce qi^e c'efl que 

■d'accufer un honnête homme, le favez- 

, vous? 



Comédie, i 285" 
-Le Voyageur. 
Pourquoi vous récrier ii fort î Je oe 
.vous ai encore accufé de rUa ; c'efi vous 
qui êtes votre propre àccufateur. Mais 
quand je vous accuferois enefiet, aurois* 
jeifi grand tort î Nevousai-iepasTurpris 
dans le moment où vous alliez me déro-: 
ber ma montre? 

M A H T I N. 

C'étoitune plaifanterie» &... mais je 
vois bien que vous ne l'entendez pas, 
là part) Cette chienne de Lifette aurpic- 
^Ile fait voir la tabatière} 

Le Voyageur. 

J'entends li bien la plai&nterie. Mon- 
iteur Martin . que je crois que rhiftolre 
de ma tabatière n'eft qu'un badinage ; 
mais prenez garde de le poufler trop 
loin : cela pout^oit devenir férieux. Mé* 
nagez votre réputation. Je peux croire 
que tout, cççj^efl fQrt innocent» mais les 
autres. . . 

Martin. 
; pà! les autr« ftfeipUnt laûçs depu^ 
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long-temps d'entendre de pareils propos. 
Mais û vous penfeK que j'ai votre taba- 
tière , tenez , voyei mes poches. ■ . vîfi- 
tez-moi. . . 

Le Voyagiur," 
.' Je ne'fuis pas dans l'u&ge de fouillel 
perfanne. Au refte. . . 

M A R T IM. 

Eh bien , pour que vous foyer con- 
vaincu de mon innocence, je vais les 
retourner moi-méoie;.; Exammez.... 
(à part) Il (kudroit que le diable s'en 
oiêlât pour qu'elle en fortît. 

Le Voyageur. 

Ne vous donnez pas tant de peine. 
Martin. 

Non, non ^ je veux vous convaincre» 
je veu:^ que vous voyiez de vos pro- 
pres yeux. (It retourne fit pocher) T 
a-t-U là une tabatière? Ceft de la mie 
de pain... Là, il n'yarienrnbn plus... 
qu'un almanach... je le garde à caâfe 
4es yers qui y font. . . ils font plaifàns... 
*Voii% deux' poches retournées.,', 'reiioiis 
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à la troifîeme. (En la retournant il /aie 
tomber deux grandes harbesy Que diantre 
eft ceciî (Uveui ramajfer promptemene 
Us harhes , mais le Voyageur le pré- 
vient) 

Le Voyageur; 

Qoeft-ce que cela Cgniâe ? 

Martin (àpart) 
Je croyois avoir ferré ces vilaines 
barbes depuis long'temps. 

Le Voyageur. 
Ceft une barbe, je croii ! (Il t ap- 
plique à fon menton') Monfieur Martin , 
trouvez-vous queje reffemble à un Juif 
avec cette barbe î 

Martin.' 
" Donnez « donnez. N'allez-vous pas 
encore avoir de nouvelles idées? Je m'en 
fers quelquefois 'pour faire peur à mon 
petit garçon i voilà â quoi éîle eft def- 
tlnée. 

Le Voyageur, 
Vous me U laiflerez, s*U vous ptaîg 
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Je veux m'«n feivir aufli pour &ire peur 
. à quelqu'un. 

Martin. 

Point de plaifanterîe : il faut me U 

rendre, (// veut la lui arracher des maiiu\ 

Le 'Voyageur. 

Alte-U, Monfîeur Martin; lînon... 

Martik {à part) 
Ma foi> je n'ai qu'à fonger à faire mon 
paquet... {hfiut) On diroit que voui 
n'êtes venu ici que pour mon malheur». 
Mais je fuis un honnête homme... Je 
ne crains qui que ce foît. . . Quoi qu'il 
arrive , je peux faire ferment & prou- 
ver que je n'ai jamais fait un mauvais 
ii&ge de cette barbe... (Il/enva) 

SCENE XVII. 
LE VOVAGEUR. 

\^ E T homme me fait naître de tem- 

blés foCrpçons contre lui... Ne feroît-U 

pas un de ces voleurs déguifés... Mais 

ufons 
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tifons dé ctrconfpeéHon dans une cïe- 
oonftance auflî d^icate.. . 

§GENE.XVIiI. 

Le y o y a îï e ij r. 

Vous êtès-vous apper^ qu'hier j'en 
ftûs venu aux'Duins avec wi de vos vo- 
leurs ) & que je lui ai airadté- la batbe i. 
(, Il ^ui montre la harpe} 

. Le B a ro.w. . 
Que voulez-vous dire par-là. Mon- 
fieur?.. Mais pourquoi nous avez-vouS 
quittés' li proinpten\eQC dans le jardin? 
Le Voyageur.,, 
Mon intention étoit de vous rejoindra 
à rinftaht. Je vous avdis quitté , pour 
venir thercher ma tabatière que je croyois 
avoir laiflée quelque part ici* 
Le ' B' A II- G Ni' 
> Je férois au déQrpofr-, i]ue vous pei^ 
«iiffiez quelque clkofe chez moi, 
Théat. Allem.de Junktr.T.h N 



ajO Les Juifs, 
-, 1. B -. V. o r A' o E u r; 
La perte ne fecok panconfidâ-able. .» 
Mais rendez donc cette zefpeâable 
bube? 

- - I^S^' M- A R • Ki^ 

Vous: AM ^ve« dtjjt'iMmitfe s } 
^elle intention? 

Ke Votageur,; 

Je TÛ vous le^direa> Je crois.bfDais 

iKHi, JB.ci«tnidiois^«mc*'CioiqeâuBSH« 

L. i: ft A. & o ih 

Vos conicâure»?" £xpHqBez>-vou'I 

L B V <>■ y A- G B ir R. 
7e me reproche d'en avoir peut-être 
Itop dit... Je pourroif me tiompïx. • • 
L E B A a o N, 
Vous m'allarmez... 

L? Voyageur. 
Quelle opinion aTebvouS' de Totra- 
lutcndant? 

L B E A a o N. 
- Ne dâoumons^paa h ooani&iion^m 
jTe vous cQi^e.> pixlefôrafiASHc Toua» 
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flAves rendu , d* me commuotqHer' ca 
qM voasfaéfinn demt^rci.. 

i, 1 V O' r A s » V Ht 

ikm, powrafiHile'inctïiteniiintttèToiHP 

L E B A- Ik » H. 

Ce que ifr^pcofe de mot^ Intendant F.. 
Mais je ecois que c*eft- ua Ebrthooaito 
homme. 

X,E V o r M <i~K iy Bk 

Oubliez donc cù que je vouloù rou» - 
dire... 

I, B B A. B. O K. 

Une barbe. . . dea conjçâures. . . lia*' 
tendant... Comment coocUtei toutcela Jm 
Mes prières ne pourtoient<lIes rien fiw 
TOUS? Vous pourriez tous ^tre trompé; 
mais fuppofez qu'en effet tous vous foyez 
Vompé, qii»riJ^uee-TOus wec_unamî{ 

L » V' O T A G B< «' Ri 

Vous ma dA!«rmifle2i Je- vous dtn? 
doBc, que voire fintendant a laiflS tooi«- 
bec cette barbe d» fr poche ; qu'il- ett 
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avpit entore une. autre qu'il a t^mafl^e 
proinptement ; que fes prepos & foo.epi- 
barras décéloienc un homme qui craint 
^ oh, ne pçnfe de lui autant de mal qu'il 
«p 4it :pfl«-strej & que . d'ailleurs j« 
l'ai attrapé fur un faitrpç» t}Qpn¥te».;ic 
au moins fort fufpe^. ' . 

L E B A -R o N. 
'■ Ce que vous me dites-là, eft comme 
un trait de lumière. Vous deflîllez mes 
yeux. 3é crains 'bien... que vous ne vous 
foyet pas trompé ! Et vous héfitîez à me 
communiquer une chofe de cette nature?.. 
Je vais de ce pas Taire tout'mon pollîble, 
pour ■découvrir la vérité. Jufte Ciel I 
Aurois*je mon àOàflm dans ma proprç 
inaifônP' ^ ' -, - ■ 

Le Voyage DR. 

, Js vous pri« de rie me favoir aucun- 
piauvais gré, fi.fnes çoQJe^ure^ fc trou- 
yem, fauIT^s. Songez que ' vqus me les 
ïyez arrachées, & que fans -vos piieiea 
^'^rpis gatdé le fil^çe, 
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L É B A ». O N. 

Vraies ou fauHes , je vous en aura! 
toujours la plus grande obligatîont 

SCENE, XIX. 

LE VOYAGEyR, O enfuUtr- . 
CHRISTOPHE. 

Le. Voyageur. 

J E crains qu'il ne prentie un parti via- 
lent contre lui... Quelque fondés que 
foient mes foupçons contre cet homme, 
il pourroit cependant n'être pas cou- 
pable... Je fuis très-embarrafle. . . En ' 
effet, ce n'efl: pas un petit reproche à fe 
faire, qUe celui d'avoir/ rendu des do- 
meftiques furpeds à leur ihaitre. Quand 
même il les trouveroit ïnnocens , il a 
peine à leur rendre fa conBance. • . Plus 
j'y penfe , & plus je fetis que je devofs 
me taire. . . Oa pourra croire peut-être, 
qu'un vil intérêt ou la vengeance m'ont 
fait agir. , . Je fuis au défefpoir de ce 
Niij 
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S9f lies JviFs, 
^ue }*ai fak , & j« donoeroîs tout au 
dnonde pour empêcher au moins, qu'on 
«n vtnt à lies infama^a»... . 

CiHtisTOVMS itrmn «i êelat^iu 4t 
■' rire. 

Ah, ah, ail ! Savez-vous qai vous 
Ites, Monh'eor? 

L- » V o Y j» G 1 ir R. 
Je fais que vous. êtes un extravagant. 
A propos de quoi me faites vous cefie 
queOton ? 

Christophe. 
Bon I Si vous ne le fevez pas , je vous 
■îe dirai donc. Vous êtes Gentilhomme^ 
TOUS venez de Hollande; vous vous y 
£tes battu en duel; vous avez eu le 
-bonheur d'y tuer un jeune étourdi. Les 
^mis du défunt vous ont pourfuivt chau- 
dement ; vous avez été obligé de pren- 
dre la fuite, & moi j'ai l'honneur de 
vous accompagner dans votre fuite. 
Le Voyaceur. 
Rêvez-vous, ouctes-vous ywiti 
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Ni l'un ni-l'autïe. Ce ijue je'vieos de 
dire feroit trop. fenft pwn: J'ywelfc-, 8c 
. trop fou pow 'Un lève. 

L -E V O T :A G H O «.. 

Qui veus a donc Toulu&ie a«roi«' 
ces extravagances? 

C H R I s t *> * * *• 

Oo ne me fait rien accroire , MonGeur. 
Mais m teOBVeî-wottSfas cela bien ima- 
giné? Et dans le peu de temps qu'on 
m'a laiffé pour mentir, ne trouvez-vous 
pas que je m'en fuis bien tiré ? Vous 
voilà déforrpais à l'abri de toute curioiitc. 
Votre état eft connu. 

Le VoYAGEU-ft.. 

Mais qae prétendez-^ïous que je tire 
de tout cela i 

C H Jl ,1 ^ T .0 P H E. 

Rien que ce qu'il vous plaira , & 
vous me laifferez'te refte. 'Ecoutez comme 
U chofe eft arrivée. On m'a feif dos 
queftions fur vôtre nom , votre patrie, 
votre naiiïance, vos emplois; j'ai eu 
Niv 



flpfi -L- 1 s J « I, if 

bientôt dit ce que j'en fevoîsy c*eft-â- 
dire que je n'en favoit Eiép,„Vflu* fstiter 
bien qu'une pareille réppoTe n'a pas é\é 
fort fatisfaifante :. otijeflreveouà la (Mrgf > 
î'ai gardé le fecret , parce que je n'en avois 
point à révéler. Mais er£a un pri^fent 
qu'on m'a offert, m'a forcé à dire (je 
que je ne favoù pasi j'ai pri$ le parti 
de mentir. 

Le Voyagrvk. 
le fuis en bonnes mains, à ce que je 
vois. 

Christophe. 

Aurois'je parhafàrd dit la vérité? 

Le Voyageur. 
'Lâche menteur I Vous me mettez dans 
un embarras, dont... 

Christophe. 

Dont vous vous tirerez dès que vous 
jugerez à propps de me qualitier en 
public du nom 1^0D(>rat?le que vousvçnsz 
di; -me donner. 



C » M É D I t.'' z^y 

Le Voyageur. 
Mas ne ferois-)e pas obligé alors de 
me découvrir i 

Christophe- 

Tant mieux ! Je vous connpîrroîs au 

iDoïns. . . Je vous prends vous-même 

pour juge. Pouvois-je en bonne conf- 

cience refuCet de faire un metiTonge qui 

m'a valu cette belle tabatière. (// lui 

montre la tabaiiere') Peut-on fe mettre en 

fes meubles à meilleur marchés 

Le Voyageur» 

Voyons. Quelle eft ma.furprifet,;. 

C H RI s'^ o P M E. 
Je me doutois bien que vous feriez 
étonné. Ne mentiriez-vous pas vou^f 
même à ce prix? 

Le Voyageur. 
C'eA donc vous qiii me l'aviez prife? 

C H R I s . T ' o F B E. 

Comment? Quoi? 

Le Voyageur. 
Ce n'ed pas tant votre infidélité quî 
ine fâcbe, que le foupçon qu'elle rs^ 
Nv 
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s$B Les Joips^ 
fiit concevmr contre un hûnnâ(e'hoinmr« 
Et vous avez encore l'audace de me fou- 
tenir que c'efl un prëfent?»» La façoo 
dont vous l'auiiez obtenu , feroit auût 
infâme que le yol. . . Allez ! Ne parotfTeE 
}àmaU devant moi ! 

Christophe. 
Je ne vous comprends pas, Monltenr. 
Quoi, vous voulez que cette tabatière 
foit à vCHisî & que je vous Taie volée? 
Si cela étoit , il endroit que je fuflè ou 
bien Impudent on bien bête» pour venir 
vous ia montrer I . . Maïs voici Lifette 
fort à propos!.. Arrivez, 'Mademoifelle, 
arrivez, & venez m'aider â iiùre '(bnir 
non maître de fon erreur* 



m 
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. C O M £ O I E. 2pjt 

S C E N E X X 

XISETTE, LE VOYAGEUR^ 
CHRlSTOPiHE. 

L I s Z T T E. 

,/siU ! Moniîetir , .iqoet .toouUe vous 
mettez chez nous ! Que vous a lionc fait 
notre pauvre Intendmti Toute ta maU 
foi) eft foulevée contre lui. On,p3rlc de 
barbes y de xabatÎ£rss^ -jie brigandage. 
L'Intendant pleure , & jure qu'il eH. in- 
nocent, & que vous racciïfezmjunement. 
MonfîeuF eft dans la plus grande colère; 
11 vient d'envoyer chercher le Joge & 
ks Echevins, pour le faire mettre aux 
fers. Qu*eft-ce que tout cela veut dire^ 
Christophe. 
Tout cela n'eft encore rien, Made- 
moifclle , en comparaifon de ce que mon 
jaaître imagine contre moi. . . 
'■ LsVoYAcsuk. 

Je rec<MiaoÎ5, ma chere-LUette> cpie 
Nvj 



goo Les J u » f's; 
l'ai ^té trop vite { rintendant n'eft patf 
coupable, 8e c'dï ippn fripon de valet 
qui me caufe le' deplaifit mortel iju? 
j'-éprouve. C'eft lui qui m'avoit fubtililë 
la tabatière qUi m'avoit fait avoir . des 
foupçons fur Martin : & la.barbe qu'il a 
laiflé tomber , pourroit n'être en effet 
qu'un jeu d'enfant, comme il l'a dit. Je 
vaistoat réparer, avouer mon erreur» 
Se faire tout ce qui dépendra, de moi» 
pour..* 

Christophe'. 

Non, non, MonGeur, reûez; il faut 
auparavant qu^ vous me donniez fatis- 
faâion à moi-même. Parlez , Lifette; 
infiruifez MonGeur de la chofe. Jevou- 
drois que vous fullîez pendue avec votre 
maudite tabatière! Aviez-vous intention, 
de me faire pafTer pour un voleur î N'eftt 
ce pas vous- qui me l'avez donnée? 
Lisette.. 

Sans doute; & )e compte bienqu'elC^ 
vous refléta» - . 
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C o HT I »• I s; jof 

r L E V o r A. e 1^ R- 

Vois la hri avez doméc^ en efietS 
Triais cette tabatière eA à moi. 

'' '- ■ L I s « T T E. 

' A vous, 'MonfiéuTÎ' Je ne le fav&i* 
pas. ... 

Le Voïagedk. 

Vous t'aviez donc troôvée î "Et ma 
négligence' eft la caufe de tous ces troii-> 
blés?.. Je TOUS ai hit tort, mon cHefr 
Chriftopbe , & je vous prie de me F» 
pardonner. Je rougis de ma préciptr 
tation. 

Lisette, à pirn 

Je commence I voir cTair « & je doulil 
qu'il fe foir trompé. 

Le Voyagettr; " 

Allons, venez..* 
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jô^ Les J 17 i F s; 

, .S CE N É .XX IL, 

LES ACTEURS PRÉCÊDENîÇ, 
ANGÉLIQUE. 



r I s 1 T T Ev 



E 



T pourquoi ne feraît-ce pas vtaiï , 

^ L E B A R O N. ' 

Viêtis, mafille, 'viens, joinsia prière 
i la mienne. Obtiens de mon libérîfteur 
qu'il veuille accepter ta main & tous 
mes biens. Ma reconnoifTance ne peut 
rien lui olTrir de plus précieux que tor, 
<}ui m'es aulfi cliere que lut. Ne vous 
étonnez pas de ma propofïtion. Mon- 
sieur. Votre domcDlque nous a appris 
gui vous 'êtes. Ne m'enviez pas le plat- 
fir d'être reconnoiflànt envers vous. Mes 
biens égalent ma condition, & ma cort- 
■ dition eu égale à la vôtre. Vous ferez 
à couvert ici des pourfuites de tos en- 
nemis, & vous y vivjez avec des amis 
i}ui vouf adoreront Vous ne m» 



;r^ilde2 pas î .Coennient «kps-je iarër- 
prctervotre filenca-î- : .....* 

-Ne foyez pas en peine de mo»,. Mon- 
sieur ;.je TOUS promnsque i'<^éirai avec 
platHr à mon papa. . > 

LÉ T-o Y A G E u R. 
Votre générofité me confond. La gran- 
deur d«la récompenfe que vous m'offrez, 
me fait fentir combien le petit fervïce que 
je vous ai rendu , efl au delïous d'elle. 
• Mais il faut vous tirer d'erreur : mon 
valet vous en a impofc, & je. . . 
y Le Baron. 
Plût à Dieùj.que vousTie fuffiez pas 
même ce qu'il dit que vous êtes! Plût au 
Ciel, que votre condition fût en ^ff^t au- 
deflôusde la mienne.' La récompenfe que 
je vous offre en dévïendroit plus digne de 
^yovs-Çf.de moi} elle feroît le piixd^ la. 
vertu, . . . - , : > 

L E V O T 4 G. K-U R.' 

'_ L» -"nobltire' de vas procédés me\p£- 
lietrd d'atteadf iCemeiit â: de refpeâ. Si ja 



jotf Lï-8 I w 1 * i; 

s'accepte pas ytaie&es f f^enaecttiaK^at 
la fatalité. . . Je fuu. « .. 

. L B :B A B. • JU 

Marié? 

Ls Y o t * om^ M 
Noo. 

L B fi A R. D h; 

£h b!«n. . . ^ 

Lb Voyage tr.]^ 
3e fuis Juif, 

L B B A fi. O :N> 

JufbCtfil! 

-C H a I s T b » H JM 

Juifî 

Lise t»t a. 

Juii? 

Akgéxiquz. 
Eh bien^ gu'eft-cç que cela &iti 

Lisette. 
Chut , ittadMaoifeUef.'diid'> je vou 
dirai tantôt ce que cela (ûu 

Le 3 a il ô -k.- 
- -I1«A. donc des cas où 1« Gdoffme 
7I0US empêche (féïK rçcdatKÛÛàiit t 
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C o u i i> 1 I. J07 

L I V o T A c I V IL. ' 

Vous Tavez aflëz é^ , ftoîrqqe vous 
tvez CD le d^ de I!étre. 

Le Baron. 
Je ferai donc au moins ce que le deftîn 
me ptroiet de faite. Acceptez mon bien, 
j'aime mieux {tre pauvre fitrecoiuoiOànt, 
que riche 8c ÏDgrat. 

Le V o t a g z u r. 

Votre offre m'eft inutile : le Dieu de 

mes pères m'a donné au delà de mes 

veeux. Je ne vous demande pour toute 

reconnoiSânce que de )uger déformais 

mesfemblablesavecplus d'indulgence. Je 

ne me fuis pas caché à vous comme ayant 

lionte de ce que je fuis. NoD ; mais je vous 

voyois tant d'averSon pour les Juifs, que 

j'ai craint de m'expofer à perdre vot[;e 

amitié en vous avouant cfue ['en étois un. 

Le B a k o 14. 

Je rougis de mon injuftice. 

Christophe. 
Je reviens à peine de mon étapnemenC 
Quoi , vous êtes Juif, & vous av^z ofé 



JOS Les Juifs;. 

prendre à vôtre fervice unhonnêfe Chr^ 
' tien i C'eft vous qui devriez me fetvir. 
Savez-vous, Monfieur, que vous.av«z 
fait , en ma perfonne , un outrage à toute 
la Chrétienté? 

L * V Y A G I &; 
' J'autoîj tort d'exiger de vous plus de 
raifon que de vos femblablest Je ne vous 
rappellerai pas la Gtuation déplorable d'oiî 
je voiis ai tiré à Hambourg; je ne Vous 
forcerai pas non plus de l'efter plus long- 
temps avec moi ; mais comme je fuis afTn 
content de vos fervices , & que d'ailleurs 
j'ai eu tantôt le malheur de vous foup- 
çonner injuftement , je vous prie d'ac- 
cepter ce qui accaHonna mon injuAice, 
(illui daiinehitahature) JevousdeAine 
encore une autre récompenfe plus con* 
Itdérable. Vous êtes le maître de me de- 
mander vos gages quand vous voudrez, 
& d'aller où bon vous femblera. 
Christophe. 
Non , ma foi y je né vous quitterai past 
Ji y a pourtant des Juifs qui ne font pa& 



C-o M i t) II, 3oj> 

^l&;V{>u& êtes uii.boipme rerp«^ab!e,. 
Tout^ez^U, jademo;» avec voys<;.U[), 
Chrétien m'autoît donné des coups au lUu 
^tabatière. 

. L B . . B J. R.' Q H," 

: ^toub:«^i]»je.yQK,ds.vous tqe ravît. 
Venez m'aider à prendre des meTures pçnic . 
enËermerlercoupablef. 'S^yoqs-les ea 
In mettait dans rimpuifTance de faite du 
mal. Oh ! que les Jtùfs f$ro)ept^'l?i^I?|cs 
a toujygysrçflembloi^i^ç! 

Xe Voyageur,, 
Que tous les Çhr^tiçns n*ont>i($ vos 
qualités! 

SCENE XXIII. 
I-ISETTE, CHRISTOPHE, 

Lisette, 

xIlinsi, mon ami, vous m'aviez fait 
tantôt un menfonge i 

Christophe. 
Oui, & cela pour d«ux laUoQS. Fr«î 



JIO 



Les Juif*; 



vérité; en fecQD^tUu^ poaKàvaklar taban 
tîere. 

L.l s B T T E. 

Si oa exatuisoieUcHofe de bien près ^ 

Boffil 

C H R I s T o » a; t-^ 
Ce ferok £tre tiap cuneux-paat naft 
Ble. AHons , paitoni. 

ce /lû donne la. mtûn) 
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LA FÏDÊLÏTË 

ÉPROUVÉE, 

PASTORALE. 

De M, CsAIK**, 



il u- O. ^i-:'. Sl — 



LA 



LA FÏDÈLÏTÈ 

ÉP.ROUVÉEi 
PASTORALE, 

SCENE PREMIERE. 

DORIS, FHILIS. 

D o s. I s. 

J B conoois Myrtile^ te dis-je, & je M 
r^onds qu'il ne me veut lien. '. 

P H I L I s. 

Et mot 1 je te réponds qu'il le veut 
quelque ctiofe. Il veut te voir, foupirer Se 
donner un libre cours à fes plaintes amou? 
reufes. 
Théât, 4lUm. ât Jmksr, T, t Q 
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JI4 La FlDÈlIxi ÉPROUVÉE,' 
D O R I s. 

Alnli f j'ai donc raifon de prétendra 
<^u*il n'a rien à me direî 

P M I L I s. 

Tu en ferqis peut-être bien f^ée! 
Cette bouche , qui apprend aux échos à 
répéter ton nom. • • ' 

D o R I s. 

£h (iien', cçtte tiopche . . ; je ne veu^ 
pas l'entendre. Laifle-roo) aller , ma chère 
Fbllis; refte ici, & s'il vient, dis-lui... 

p H I I. I s. 

Tu lui diras toi-même. Mais te voilà 
toute diftraite , toute décontenaneée. . . . 
Il me femble que Myrtile tarde bien 
long-temps , & que fa timidité, . . . Va, 
da chère Philis , tes yeux te trahiflenc 
malgré- toi; je lis -ce qui le pafTedanxton 
cŒur. Lorfque tu fe^nsde vouloir fuir, ils 
me difent : ah mon amie , arrête-moi. Tu 
ne fais pitié, mon enfant, &' cependant 
tumedonnesenviederire. La parole que 
tu as dontiée, peut-elle te çaufer tant dlih 
j^uiétudçïî 



Pastorale. jij" 

D O R I s. 

- Tu crois donc que ce cœur que -tes 
foupçons affligent., aime tout à la fois 
le berger & la dilHmulation ? Fenfes-tu 
que n Myrtile Tepott à m'enlever ma 
liberté j il me fecoit en raême-tems ou- 
J^lier la Cncérïté ?Ate crois-tu donc £iu0e î 

P H I L I s. 

Jenedispascela, mon enfant; mais foU' 

vent on aime avant de le avoir foi-même. 

Pourquoi as-tu donc promis à Myrtile ; 

qu'il ne tfi chercheroit pas ici en vain i 

P o R, I s. 

Voilà pour la féconde fois que tu me 
chagrines par le même reproche ! On. 
bazarde bien fouvent un mot fans en pré- 
voie les conféquences. Tu fais à quel poii)( 
il m'obfede. J^étoïs hier fur le foîr afljfo 
auprès de mon troupeau; j'écoutots avec 
raviflèment les échos des Montagnes voi- 
tincs , qui répétoient les fons enchanteurs 
du roflignol : lorfque Myrtit » fans que je 
m'en apperçulTe , s'approcha de moi , ma 
ferra la main, &ime dit : N'as-tu pas allex 
Oii 
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Jltf La FlDÉLITi ÉPROUVÉE, 

écouté cet oifeauîNe confentiraMu pas 1 
n'écouter auâî i Le tourment que î'èD- 
dure .... Je riaterroropts brufqueinent , 
8f liû dis I Demain , pourvu que tu me 
laî0es en repos â péfeot. Je m'imaginois 
par-là l'éloigner de moi. Mais il s'obftîna 
i relier , à me regarder, & quand je me 
levai pour le qintter, il me demanda avec 
ardeur, fî je lui tîendrois ma parole. Im- 
patientée, je lui répondis: oui! £11 -ce 
donc là un crime} J'ai eu trop de préci* 
pitatioD , & voilà toute ma &nte. 

P H 1 L I s. 

Eh bien , pour ton repos , je te confeil- 
lerois de reftet ici , par précipitation aulfî. 
Te voilà (àifie d'une peur bien ridicule! 
Ne dtroit-on pas, qu*au lieu de Myrtileil 
va venir ici une troupe de loups? Suppo- 
fons que ton berger f(ùt heureux cette 
-fois-ci , qu'il parvienne à toucher toa 
cœur... 

D o R I s. 

A topcher moa cceur ^ 



P H I L I S. 

Que tu lui permettes Qiéme un baifert 
fuppofons que ta fierté folt enBn obligea 
de céder . : je te réponds que tu furvJviSS 
à ton malheur 1 

D R I s. 

Je vois bien, mi chercI4iilis, que tu 
ne me comtois pas encore. £ft-il poflibls 
que tu regardes déjà M^rtile comme mofl 
vainqueucî Mon cŒureft-tl donc fifoible? 

P H I L I s. 

Tu feras^ bientôt convaincue, que la 
tendrelTe , la conftance amoUifTeat les 
coeurs les plus durs. Le voilà qui vient»., 
li plaît . . . compte fur ce que je te dU. . ■ 
adieu. - < 

D o n I s. 

Ah non I demeure I ou bien je m'ea 
▼aïs avec toi. 
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•318 La FlOÉLITÉ ÉPROUVAI, 

SCENE II. 
DORIS. PHILIS, MYRTILE. 

M Y B. T I L £. 

./\.HDorIs,.,.MaisquoixPhi]is ici! 

■(àPAilis.)Mz chère Philis, tu oublies 
de reconduire ton troupeau î . . . 

P H I L I s. 

Déjà, Myrtile? Mais il n'eft encore qu« 
midi. As-tu déjà reconduit le tîenî 

M V R T I L B. 

Non. 

P H I L I s. 

Giurs-y donc ! Tu jturu toujours afleit 
<de temps à donner à l'amour.. 

Myrtile {diflrau) 

Le Soleil commence cependant à baîf- 
fer». Mais , belle Dorîs^ tu ae t'apperçois 
feulement pas que je luis ici. Tu ne te 
fouviens donc pas, que je dois t'apprendre 
une chanfoa fur le retour du printemps? 
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P A s t O R A t Eï 31^ 

PhiUs!ne pDurroît-elle pas s'ab&atei: un 
moment? • ' i 

P H 1 L I s. 

Un moment? Ceft bien peu: je ctolê 
que tu ne trouverois pai une demi-journéa 
trop longue avec Doris. . . . Permets-moi 
d'entendre ta chanfon^ Tu chantes û bien^ 
que tu ne dois pas craindre un témoin dt 
plus. 

M V a t i L B. 

Tant que tu feras préfente , je fuïs fut 
que Doris ne m'écoutera pas. Je lis dans 
(es beaux yeux , qu'elle a de l'humeur. É1I« 
garde le fîlencê. 

P H I 1 I s. 

Tu n'as qu'à lui faire quelques quef-* 
lions, tu la feras parler. Demande- lui « 
fî elle veut que je m'en aille } elle répondra 
certainement quelque chofe.. Elle attend 
peut-étfe, que tu chantas. Quoi, parce 
que tu vois une bergère auprès de la 
tienne , tu t'effnyes & tu es embarraOe ? 
ya , mon pauvre Myrtile , ce n'eft, que 
Oiv 



devant Us mtta (ju'il i&nt cnindre <Ie 
parler d'amour. Allons, courage, parle. 
M r R T I L I. 
Ma chère Doris !.. 

D o R 1 s. 
Si j'ai de l'humeur , tii faU bien poujy- 
tpioii Cette bergère n'en eft pas lacaufei 
& iî tu veux m'obliger, tu partiras t 

P H t L I s. 

Non y non, Myrtïle , □"es fols pas la 
dupe. 

Doris. 

Comme tu parles , Fhills ! 

P H I I. I s. 

Je parle comme on parle quand on ne 
fe déguife pas. (à ^dyrcile) M'entends- 
tu î. Ne pars pas 1 Tu foupires? Tu feras 
donc toujours timide? Aquoit'amures-tv 
là î A retourner ton chapeau } 

M Y R T I I. E, 

Mais tu vois tûen quelle «ft fâchés 
Kontre moi? 

P e.i t I s. 

. peu s'en faut ^ue je ne trouve qu*i^e a 
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râifon. Je me fâcheroîs volontiers mov- 

néme. 

Mtrtile {à Doru) 

Charmante Bergère , tu tn'avois fait 
«rpérer de te voir aujourdliui ici , me* 
VŒUX font remplis; mais celui de toucher 
ton cœur ne l'eft pas ! Ah fi j'en làvois 
les moyens , adorable enfant ! . . ' 
D o a. I s. 

Enfant ! Nous n'en fommes pas «i€ore 
là : je te prie de te fouvenir q;ue je m'apr 

pelle Doris. 

P H I L I a. 

I^i0e-U dire , Myrtile, &. continue. 
Courage , parle ! Qu'elle t'interrompe ^ 
n'importe. Si tu parviens à l'initer & à te 
quereller' avec elle , tu me renercîras 
bientôt des confeils que je t'aurai donn^ 
Doris. :. 

Quoi , Fhilis , tu lui donne des con- 
feils qui peuvent me conduire à ma perte t 

P H I L I s. 

, A ta perte î Eh non. Ne vois-je pas 
bien, que tout ce que je.lmdia eft inutile^ 
Ov' 



322 La Fidélité ÉpRouvrE, 
ic que tu ne peux raimerf Je te prïe 
feulement de ne pas refufer cette léger* 
Confolation à fon cceur ; écoute ks plain- 
tes. C'eft la moindre chofe que nous 
devions à ceux que nous avons bleffésw 
Cette générolîté ne nous engage à rien , de 
&e nous empêche pas de refter froides Se 
infenfibles. Far ce manège innocent nous 
enhardiflbnsun amant timide ânous expri- 
mer âtendreOe, nous faifonsenfuite Sem- 
blant de nous en fâcher , mais nous nous 
en applaudiffoDs au fond de notre ame. 
~- D O R 1 s. 

Mettras-tu bientôt fîn à tes pfaiâo- 
teries } 

P H 1 t I s. 

. Je viens de dire mon dernier mot : 
maintenant je vais écouter. Myrtile , 
continue. 

M Y R T I. t B. 

Belle Dbris , i\ tu veux te venger dô 
la méchanceté de Phitis , daigne m'é- 
coûter , comme eu nie le promis" hier. 
ïa propre gloire e^ige que tu tiennes» 



PASTOR.ALE. J^î 

parole. Quel cruet plaîGr as-tu de me 
voir toujours alHigc i Tu me hais ; &c 
pourquoi î Farce que je t'aîme tendre- 
ment. £ft-ce ma faute, dis-moi, G je te 
trouve aimable? Pourquoi ne hais-tu pas 
aufll toute cette contrée? Tous les bergers 
s'empreflent de te plaire Se de te rendre 
hommage. Aucun ne peut t'en rendre un 
audî pur que le mien . . . ( Dorisfe tourne 
du câU de Philis,) Tu ne m'écoutes pas? 

D O R. 1 s. 

Et que veux-tu que j'écoute ? 

M Y R T I L E. 

D'oiipeut naître ton averfion pour nïoi ? 
Depuis plus d'un an je t'adore ; mais tu 
fuis conftamment , tout ce que je fouffre 
femble être un fujet de raillerie pour toi. 
Je ne pourrai donc jamais te fléchir? II 
n'eft pas poflible que tu haîlTes Tamour : 
non , non , tu ne hais que moi. Tu na 
peux pas fuir l'amour : dans ce moment; 
i^en vois briller le feu dans tes beaux 
■yeux. L'indifférence avec laquelle tu me 
traites , ne fait qu'irriter ma tendreffe , fie 
O vj 
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324 La Fidélité éprouvée, 
ne m'empêche pas de voir que tu es née 
pour aimer ; tes mépris j ton courroux 
même > tout me dit que le caur de ma 
Dorts eft fccfible. Ecoute la yoix de 
l'amour, Tu évites , tu recules en vain de 
te rendre à fes charmes ; ton propre cceur 
combat contre toi ; il faut tôt ou tard que 
tu 3Limes.(llluiprefidia mizùt.) Ma chère 
Doris, ah (î un caur eft digne du tien» 
c'eft celui du tendre Myrtile. Je ne t'aime 
pas pour devenir plus riche ; je le fuis au- 
delà de mes vcsux » Se je donnerois tout 
ce que je pofTede pour un de tes baifers» 
DoBis (recire fa maia) 
Tu me ùîs mal , Myrtile ï 

P B I t t s. 
^mbraÛè-Ie pour le punir. 

D O R. I s. 

Quoi, tu me perfécutes auSî?.... 
Myrtile , je ne fais que répondre à tes 
plaintes > nî à tout ce que tu dis. Va , 
tâche de ne plus me parler d'amour , & je 
tâcherai à mon tour de te voir d'un meil- 
leur ceil. 
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M Y JR. T I L E. 

C'eflce que je ne faurois te promettre: 
Il ne m'eA pas poflible, quand je te vois, 
de ne pas le parler d'amour. Oui , Doris ' 
chaque inftant ajoute à mon crime : car 
cbaque inflant ajoute à ma tendreSe. Ap- 
prends , divine bergère , à te connbltre 
toi-même ; apprends à connoître la nature 
& l'amour . , . Mais tu le connots déjà . . « 
ïl refpire dans ton fein ... fa loi éternelle.!* 
Tu rougis ... Ah Dorts ! . . 

D o B 1 s C avec embarras ) 
Finis, Myrtile. 

M Y R T I 1 E. 

Ta bouche m'ordonne de me taire, 
mais ton ccrur le défavoue. Tu es trop 
belle pour n'être pas Tuiiible. Parle , 
Doris . . . M'airoeras-tu i 

D o B I s (après quelques marnent, 
defilence^ avec timidité') 
Non! 

M Y R T 1 l E. 

Tu continues donc de défefpérer F»- 
mant le plus fidèle ^ * , . C'en eA £kk> je 



526 La Fidélité éprouvée," 
vais fuir cette contrée... {hors de lui- 
même ) Dans le moment oii elle me met 
au dérefpoir , je l'adore encore . . . ( Doris 
s'en sta fans qxiil s'en apperçoîve ) & je 
Tadorerai éternellement. Si elle s'obftine 
à rejetter mes vœux , elle me plaindra, 
peut-être au moins, lorfque la pâleut de 
la mort . . . O Ciel , elle eft partie ! 

SCENE III. 
MYRTILE, PHILIS. 

P H I I. I s, 

Ur u I , elle efl partie. 

M Y R, T I I e; 
Ôilefi-elle allée? 

P H I L I s. 

" Je n'en fais rien , mon pauvre Myrtîle î 
mais tranquillife-toi , je te promets de lui 
parler en ta fa veut. 

Myrtîle. 

"Êtoit.elle bienfïichéeî 
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P H I L I S. 

7e ne me fuis pas apperçue à fon air, 
^qu'elle fût fort en colère. 

M Y p. T I r. 1. 

llfautabfolumentquejelavoieencore^ 
& que j'apprenne enfin de fa boucheceque 
je dois craindre ou efpérer, ( Il s'en va par 
l'autre câté) 

SCENE IV. 
D O R I S. P H I L I S. 

D O R I s. 

3 E m'étoîs cachée. 

P H I L I s. 

Tu es bien cruelle , Dons j de dékC* 
pérec ainG un berger qui t'aime fî ten^ 
drement. As-tu l'intention de me perftia- 
der que tu es incapable d'aimer i Tu ta 
trompes, mon enfant! 

D o R I Si , 

Moi î aimer f . 
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P H I L I s. 

Oui, aimer ! Va , va , je fais c 
notre CŒur ell fait. Lorfque nous com- 
battons le plus vivement pour notre li- 
berté , c'eft pour enhardir l'ennemi qui 
recule fa viâoire & fe trompe par timi- 
dité. Tu n*as qu'à interroger ton propre 
CŒur, il t'éclairera-là-deflus mieux que 
moi. Nous aimons, avant'de nous en ap- 
percevoir. Nous aimons , lorfque nous 
fuyons; nous aimons, lotfquenôusmena* 
çons ; & quand nous prenons l'air d'in- 
diffêfence , fais-tu pourquoi nous le pre- 
nons? 

D O K. I s. 

Peut-être aufliparce que nous aimons ? 

t" H I L I s. 

Sans doute I 

D o B. I s. 
Tu aimes donc aufli i 

P M 1 L 1 s. 
Pourquoi pas? Un berger a plus de 
charmes à mes- yeux que tous les trou- 
peaux du monde. Au moins n'ai-je pas tait 
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iêrroent de ne pas aïmer; fouvent même 
je penfe que nous fômmei faîtes pouc 
aimer. 

D o K 1 s. 

Four aimer ?PhlUs! 

P H I L I s. 
Oui , pour aimer ! Crois'tu que h 
nature nous ait faites fî aimables pour 
baïr ou pour étre-haïes i & que tes bergers 
iiegrandiûènt & n'acquièrent âe la fenlibi- 
lité & des grâces que pour conduire leurs 
troupeaux? 

D o R I s. 
If^-nores-tu donc le bonheur qu'oa 
goiite dans la liberté ? 

P H I J, I s. 

G*efl un bonheur bien k charge. 

D o R I s. 
Ainiî, il ne faut avoir de la liberté que 
les apparences? 

P B I L I s. 

Voilà â quoi elle pourroit tout au plu* 
Être bonne : mais il vaut encore mieux la 
perdre touc-à-iàit. La beauté».cette Heur 
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{i délicate & paHàgere , à quoi peut-elli 
nous fervlr , fî aucun berger, ne la voitt 
Crois-moi, mon enfant, un regard d'un 
amant nous fait mieux féntir le prix de 
nos charmes , que tous les ruîfleaux où 
nous allons contempler notre image. Ce 
que tu appelles liberté, c'eft ce que j'ap- 
pelle efcUvage : & je fuis très-perfuadée. 
que nous ne fomines libres en effet, 
que lorfque nous pouvons aimer fans 
contrainte. 

D o k 1 s. 

Tu es bien éloquente , quand il s'agît 
de défendre l'amour. 

P H I L I s. 

Sans tendrefle, tout eR mort^daas la 
nature ; le printemps même eft fans agré- 
tnens. Nous le voyons avec indiSerence 
parer les vallons de fleurs , quand nous 
fommes obligées de les cueillir nous 
mêmes. Les concerts des rolÏÏgnols amou* 
reux ont alTés d'attraits , à la vérité, pour 
fixer un moment l'attention d'une ame 
indifférente : mais il n'appartient qu'à ob 
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jeune cceur > embrâfê des feux de ramour , 
d'en fentir tous les charmes & le rav'tfle- 
ment. Nous n'applaiidiflbns aux chants 
d'un berger, que quand nous en fommes 
l'objet : alors nous trouvons tout ce qu'il 
dit , charmant , & nous y de'couvrons des 
beautés qui , peut-être , n'y font pas ; nous 
melons tout bas notre voix à la fîenne> 
& s'il vient pour nous embrafTer^. . . Tu 
fecoues la tête? Oui, ma belle Doris, 
oui, tu aimes , & ce (igné me le confirme. 
Cefle de te déguifer. Un doux penchant 
fait tout à la fois notre gloire & notre 
félicité. 

D R 1 s. 

Laiffe^moi avec ton amour , il n'eft 
pas la moitié auHi beau que tu le peins. 
• ■ P H I L I s. 

Ton CŒur , avoue-le moi, ne palpitoit- 
il pas aux tendres gémilTemens de ton 
berger ? Tu rougis? . . Fenfes donc, que 
«'eft Phitis , que c'eft ton amie qui te 
parU, N'eft'il pas vrai que tu l'aimes? Ta 
tétais?.,. 
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D K I s. 
Je. n'en f»l$ rien. 

P H I L I s. 

Tu n'en (Os rien i Allons , it faut donc 
finir mon badinage. Je vois bien qu« 
l'amour n'ell pas fait pour toi. Il ne touche 
que les âmes communes , comme la 
mienne : & putfque Myrtile fe donne des 
peines inutiles pour t'attendrifj je ne te 
cacherai pas plus long-temps que ]« fuù 
éprife de lui. 

D O R I s. 

I)e Myrtile ? 

P H I L I s. 

Oui , de Myrtile. Pour n'e pas te don' 
ner d'ombrage , je m'étois condanmée i 
ne Taimer qu'en fecret. Mats puifque ta 
as la cruauté de le rebuter toujours , 8c 
que je vois clairement que tu ne peux 
l'aimer , rien ne m'oblige plus à cacher 
mes véritables fentimens. Je Vftis le . . m 
Tu pâlis» D*où na!t ton ^oi. . . Qa'a»- 
tui 
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D o R I s. 
■Ah ! Fhiiis , ta rufb m'arrache mon 
fecret.Moa cœur, héla», o'eft que trop 
fenfible ! . . . Myrtîle ... je tremble ca 
prononçant fon nom , a fu depuis long- 
temps vaincre mon indifférence. Tu dis 
que tu es éprife de lui? Quoique je (âche 
que ce n'eft qu'une plaifanterie de ta part, 
cette plaifanterie m'inquiete. Tu peux 
çi'enlever fon caur, (i tu veux : mais je 
ne le perdrai qu'avec la plus vive douleur, 
faidonne* ma chère Fhiiis , {j j'ai diUi- 
mule {i long-temps. C'eft encore avec 
une forte d'effort , que je t'avoue dans ce 
moment le peuchant que j'ai pour Myr- 
tîle ; je l'aime depuis le jour que nous 
jouîmes aux gages chez toi avec lui. Mais, 
mon amie , ne lui en dis rien; je n'oferois 
plus lever les yeux fur lui. Je t ai fait 
con6dence de fon triomphe ; mais je veux 
qu'il l'ignore. Myrtîle peut devenir in* 
confiant. En voilà aflèz , pour me &ire 
Ctaîadre. . . Qui lait G l'habitude de me 
voir oe le tendra pas indiffoeoc avec 1% 
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t^mpsî . . Au moins il ne connoîcra pas 
mes regrets > & je n'aurai pas à rougir. 

P H I L I s. 

Tu mériterois que je t'abandonnafle à 
tes folles terreurs. Si je ne t'avois pas 
arraché la vérité par un artifice , tu te 
déguiferois encore. Mais tu aimes : je te 
pardonne. Raflure-tot, Dons; les beaux 
jours de ta vie vont commencer. Ne 
crains rien de ma part, & ne me foupçonnç 
pas d'aimer Myrtile. Damétasa mon cœur, 
& je ne lui ferois pas infidélité pour tous 
les tréfors de ces campagnes. Je lui fup- 
pofe les mêmes fentïmens , quoiqu'il foit 
éloigné de moi. Suis notre exemple , 
Dorisl Pourquoi troubler ton repos par 
des craintes chimériques? Livre-toi â la 
tendrede que tu éprouves pour Myrtile; 
il eft tendre } il efi Hncere , tu es belle; 
^u'as-tuè redouter? 

D O R I s. 

- Tu me Battes.,,. Mail cette beaut£ 
peutfe AétilTpt.. 
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P H I I I s. 

Alori ton cœur le charmera à la place 
de ta beauté... Il me vient une idée; 
MettonsIadroituredeMyrtileàrépreuvé. 
I-e moyen que j'imagine eft excellent , 8c 
îem'en applaudis; tu l'approuveras suffi. 
Si je . . . Maïs que nous veut Lycidaa f ■ 

SCENE V, 
LYCÏDAS, PHILIS, DORIS. 

L Y C I p ^ s. 

J E me doutoia bien que je vous trou- 
verois enfemble. Eh' bien I avez-vouj 
alTez ri à ihes de'pensî 

P H I t I 9, 

Aflez ti à tes dépens? 

L Y C I D A s. 

Oui; toi fur-tout, tu t'es bien divertie^ 
n'eft-cepasî 

P H I 1 I s. 

Je ne ris jamais de fî bon caur qufl 
Quand je te vois, 
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L ,T C I D A s. 

Petite flatteufel Mais Ëûs-tu que je 
fuis rérienfemeot fôch{? Pourquoi tVs-tu 
aviftEede m'attacfaer aux tilleuls fous lef 
quâs je m'étois endormi?.. Tu ris?. « 
pans ce moment je revois de toi, je ju- 
rais de t'étre 6dele : & tu m'en as lécom- 
penfé ainfi? £n me levant , j'ai caSè I9 
meilleur de mes rubans. Il faut que tu 
m'en dédommages par un baifer. 
P H I L I s. 

Doucement, Lycidas» ce n'eft pas moï 
qui t'ai joué ce tour , & j'en fuis fôchée. 
Un efprit volage , un cczur infenGbIe 
comme le tien , mériteroic une plus 
grande punition que celle dont tu to 
plains. 

L Y c I D A s^ 

Voici Myrtile ï il pourra te racontef 
eomme on s'eft moqué de moi. 
D O R I s. 

Viens > Fhilis, allons-nous en, 

SCENE 
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SCENE VI. 
. MYRTItï.LYCIDASr 

Myr,tiie. 
SLtLn fuît; ah,Lyi:idas,«llefuitI 

L V C 1 D A s, 

' Laiflë-la fuir. Ton amour efi bien in» 
quiet... Sais-tu, que Philis s'obftioèâ 
nier le tour qu'elle m'a fait? 
■M Y n. T I L i. 
AulG o'y eft-e,lte pour ried. 

L Y c I D A s. 

Comioent? 

M Y R T I 1 E. - 

L'aventure qui fait tant rire» ell une 
vengeance de Lalagé : tu fais qu'11-efl aîTé 
de l'irriter » v .- " 

L T c I D A 5. 

Ah ! tu as raifon. Je me rappelle ds 
lui avoir dernierenient dérobé un baifer, 
-en failanc femblant d'avoir quelque chofe 
à lui dire à l'oreille. 
JUu,Allem,deJun}ur.T,L P. . 
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M T R T r l E. 

Doris panoiffoit-eUefâchée?- 
L Y c 1 D A s. ^ 
"VaS^û commencer tes lamentations ! 
Je n'en fais rien. Qu*eft-ce qui tç rend li 

trifte? . . . - ■ 

. - M Y Bi'*:-! *- "• - - ^ 

Peut-on ne l'étiré pis , quand on aime 

'Doris? , 

L Y c 1 D A s. ■ ■ 

Fort bieri î Ecoute , Myrtile î fi_tu 
veux que je.te'vôié'ayec pUifir, com- 
mence par te côt'riget d'ùn^ très-^nd 
ridicule. 

M Y R T I L- E. . 

D'uhri^icute? 

■ ■ ' • - ^:'Vc i il a'-s.'-''-^' ' 
- -dui;'-'- ■'■'■- ''■ '"' ■ ' -■ 

M y R T I I^ Pi:; 

P^irle-mo-f rranîherâeift îfc je peux mo 

torriger.- ..•.'.;/_' ' " " '. '.".■' ' , 
.■ ... ■'■- -L y ci h A-s^J "■ ■ - ■ 
* Sânsiîbûte,'tu'fe*pteux-v^ï-'rù-e»tfop 
fidèle, ..::Uo[.^.ib^. . 
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- Tu'badiDes,:Lycidss. 

- L V c 1 D A s- . ^ ' 
Moi î Point du tout, Fais'çomrao moi. 
L'ainour ne preiid rien fur «non enjoû- 
ment. J'aii"» ,'<»"'* '*' bergères , &: je 
ne m'attache à aucune. Si Cloris fait la 
fâchée , li Itïs réfufe de me foutire, je ne 
Àe ionne pas la peine d'approfondir les 
raifons de leur humeur. Je vais chercher 
Sitvie , & fi je ne la trouve pas, je cours 
5 Daphné, & de celle-là à Sélinde. Tu 
vois, mon cher Myrtile , que mon cœur 
fift tout pàîfri de tendreffe. 

M Y, R T 1 L E. 

' Ceft ce que je ne t'accorde pat. 

^ L Y C I D A s. 

Et pourquoi ? 

M Y R T 'I t ^. 

" Je ne peu« t'en expliquer les paifons, 
^ mais^e les feps bien. Quand on n'aime 
pas tendrement, on aime comme tu 
^imes. On voltige de belle en belle , 
fena aucun chow, fans aucune pféteteflce. 
Pij 
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On eft toujours content de foi , on n'é- 
prouve pas la crainte délicate , d'avoir 
déplu à l'objet aimé ; on aime , maïs on 
aime pour n'être pas oiCf. . . 

L Y' C I D A Sk 

Et quand on arme tendrement ? 

M Y R T 1 L E, 

On aime comme mQÏ : on fe fixe i un 
(èul objet , & on cherche à mériter fon 
coeur à force de foins Se de conflance. 
D'un de fes regards dépend notre mal- 
heur ou notre félicité; la poOefCon de Ibo 
cceur peut feule nous rendre heureux. 
On fent plus qu'on ne peut exprimer.. . 
ce font de certains fentimens . . , , . en 
un motj la tendrelfe eft encore plus forte 
que l'amour ... ^ 

L y c I D A s. 

Ed -vérité, me voilà bî^n infiruit-] Je 
côn^>i!eads que c'eû une belle chofé quQ 
U teodceUe ... 

M Y it T I t E. 

Tu railles : ffllis fi jamais je parviens 
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â toucher le cœur de Doris^, je pourrai 
bien me moquer de toi à mon tour. . - 

Lycidas. ■ ^ 

Ne vas-tu pas la chercher? 

M Y R T I L E. 

Hélas , elle me fuit , elle eft fîch& 
contre mot! 

L Y c I » A s. 
Et tu reftes ici tranquille î A ta place... 

M Y R. T I L î. 

Tu as raifoo. Je cours la chercher. Si 
. elle ne veut pas m'atiner > il faut au moins 
"qu'elle me pardonne. 

SCENE VII. 
LYCIDAS, PHILI S. 
Lycidas. ,' 

\3 u B les amans fotit fots 1 

P H I 1 I s. 

Qu'as - tu fait de Myrtile ? 



'J4* ^* Fioilixi ÉPROUVER, 
'■■ . ; ^ X Y C I D A s. 

MyiSleï II court les champs de ce 
e&té-lh, polir trouver Dorîs qui» dit-il, 
eft fâchée coiitre lui. 

.P H I L 1 s. . 

Il aun peine à la trouver; elle efl bien 
, loin. Elle e& allée du cdté de ces tilleuls 
où l'on abreuve tes moU;tons. Cours après 
lui, & dis-lui que je yeux lui parler. 

i ■ . L Y C I D A s. 

' 'A lui ? Et pourquoi- pas à moi ? Si tu 
voulois faire atteution à ma confiance, à 
ma Bdélité . . . 

P H I L I s. 

Tout cela n'eft pas à méprifer , j'en 
conviens : mais va vite où je te dis. Je t'ai 
d^ vu tout mon foui. -, 

L Y c I D A s. 

Pis-moi donc que tu nie trouves ai- 
mable. 
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P H ï L I s, .. 

: OuV» pourvu que tu t'en ailles ; & i 
condition auflî , que tu ne reviendras pas 
L Y C I D A s. " 
Tu ne veux pas mènie que je me tienne 
un peu aux écoutes i 

P H I L I s. 

Non ; ft tu veux que je t^aime, tu nous. 
laiSêras feuls. 

' L Y c I D A- s, ■ 

J'y vais,- Mais. ... 

P'h I t I s. 
Eh bien? 

L Y c I Â s. ' 
Pour me venger , de-Ià j'irai faire la 
cour.à Daphné, 

. P H 1 1 I s. , 

~ Tant que tu voudras ;.nif)îs D'oublié pas 
Myrtile, 

^^^^^ 

• Piv 
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S C E NE V I I I. 
DORIS, PHILIS. 

D O K. I s. 

\Ju vaLycklas^ 

P H I L I s. 

Il va nous envoyer Myrtîle. Vieosy 
ma cbere zijaie. ; fefpere que l'entretien 
que je vais avoir avec lui , te fera-au moins 
autant de plailîr qu'à moi. 
D o B. I s. 
Et moi, je cruns toujours que tu -ne 
triomphes de fon CŒur. Si confiance t€- 
fifteroit peut-être cMitte d'autres; mais le 
danger eft trop TéduifaDt avec toL Peu s'en 
faut que je ne-me repente . . . 

P H 1 t I s. ■ ' 

Pour te récompenfer des chofes- obli- 
geantes que tu me dis> je te promets de 
ne pas l'épargner. Cependant, DoriSj fi 
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la viftoire fe déclare pour toi , voilà uâ 
furieux avantage que je te donne (iir moi. 
D o B. I s. 
Va , j'ai plus de crainte que de con- 
fiance. 

P H I L I s. 

Sois fans inquiétude. Si Myrtile étoît 
capable d'être infidèle » je le haïrois, 
D o R r s. ■ 
Que je ferai tieureufe > fi Myrtile réGSi.9 
i tes charmes ! Cependant . . . Paix> j'en- 
tends quelque chofe ; me cacherai-je i 
P H I I I s. 
Oui , c'eft lui. Va te cacher decrïeré 
ce buiflbn. ' 
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S C E N E I X. 

MYRTILE, PHILIS. 

M Y R T r L E. 

f^CTB me veux-tu, Fhilis?,.. Quoi, 
DorU n'eft pas avec toi ? Elle me fuit , 
fans doute! 

P H I l I s. 

. Nouvelle n'eCl pas ici: & d'ailleursce 
que j'ai à te dire ne demande puni de 
témoins. Nous fbmmes feuls, ces arbres 
font difcrets ... Tu fais que je ne te haïs 
pas . . . 

M Y R T I L E. 

Mais où eft.etlealMeï 

P H I L I s. 

Qui? 

M T R T I L E. 

Poris. 

p H I L I s. 

Laifle donc-là cette bergère , & à;oute- 
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moi ! L*auftérité,de nos mceurs ne permet 
ps, il eft vrai, aune bergère de parler 
d'amour la première î mais celui qui nous 
réduit jufques-là... 

M Y R T I I E. 

Tu ne veux donc pas me le dire ? 

P H I I. I s. 

Quoiî 

M V K T I L E. 

OÙ e{lJ)orts. 

P H I L I s. 

Ceflè de me le demander davantage* Je 
ne le fais pas. Laide aller cette bergère 
orgueilleufe. Elle ne cherche que les fon- 
taines & le bord des ruifleaux , pour y 
admirer ta beauté } c'efl le feul fentiment 
qui l'occupe. 

M T R T I L B. 

Je le lui pardonne i à fz place, Set la 
tienne , j'atirois peut-être la même coin- 
plaifance pour moi. 
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P H I t I s. 

Tu me trouVes donc belle auOI? Cet 
tveu me fait plaifir. Pourquoi ne in« l'avois- 
tu pas eûcore dît î 

M T R T I t E. 

Oui, je te trouve belle . . . Mais dis- 
nioî où eft ma chère Doris î 

P H I L I s. 

Eft- il pofGbIe que tu fois toujoars 
uniquement occupé de cette ingrate i J« 
vois bien , moU' pauvre Myitile , quil 
ÙMt en6n te défiller les yeux, 

M Y R. T I L E. 

Que veux-tu direî 

P H I L I s. 

Tu crois qu'elle rejette tes vceux parce 
~ qu'elle n'eft pas capable d'aimer ? Tu te 
trompes , moa enfant ; elle aime. 

M V R T I L E. 

Elle aime? 

P H I I. I s. 

Elle vient me prier elle - mime de t^en 
prévenir. Modère ta douleur! 
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Pastorale. y>^g 

M Y R. T 1 L E, 

Comment le poivrois-jeî.. Ah, Do- 
rîs t . . Hélas , je m'en doutois ! . . Quel 
eft le mortel heureux qui m'a enlevé Hoa 
cŒur? 

P H I L I s. 

Je croîs . . . que c e(l . . . Montan. 

M T R T I L E. 

Ce berger dont la jeunefle efl déj) 
flétrie i C'eft lui qui a ofé prétendre au 
caur de nia Doris ? . . 

P H I L I s. 

Il eft riche! 

M Y R T i L E. 

La richeUe n'ell pas capable de tenter 
Doris. Elle eA au-defTus du vil intérêt. 
Elle nepeut aimer que noblement, comme 
elle penfe » comme elle agît. Tu te tromy 
pes, Philis, 

, P H I L ï s. 

Moi? Je ve tiomp^roîsh.. . 



5;'o La FtokiTÉ ipnouvÉ*; 

M Y R T I L El 

Je craindrois bien plutôt qu'elle ne fut ~ 
fenfîble pour Tyrcîs; ce matin encore je 
l'ai vu parler à.ce berger. 

P H I L I s. 

Tu as raifon ; c'eft furement lui ! Mais 
tu peux te veoger. Je connais une ber- 
gère que ta jeunelTe & la' douceur de ton 
caraâere ont touchée ; elle eft ma parente, 
& j'ajouterai même qu elle eft belle. 

, M Y R T I L E. 

Peux-tu avoir la cruauté de te railler 
ain(i de moi i 

P H I L I s. 

Non , mon cher Myrtile, je te parle 
fifrieufement. Elle t'aime, tu peux m'en 
croire , elle m'en a fait h confidence } & 
fa tendrelTe eft digne que tu y répondes. 
Elle eft de mon âge ; je ne faurois mieux 
t'en donner l'idée , qu'en te difant qu'elle 
mereflèmble traits pt>ur traits. Seras- tu 
cruel en verselle? Sa b'ouché eft vermeil!^ 
petite , 8c tout ce qu'elle die , plait. 

1.0 
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Pastokalz; 31X1 ' 

M Y K T I L £. 

Mais ce n'efl pas Doris ! 

P H I t 1 s. 

Elle potTede les plus beaux pâturages 
(Je la contrée, & de nombreux troupeaux :. 
en acceptant fa main tu deviendras le 
plus riche de tous nos bergers. Tu fem- 
bles douter de ce que^e dis ? Elle te 
tiendra tout ce que je te promets de (a 
part » & je m'engage à te rendre maître 
de fâ personne & de tout Ton bien. 
M Y R T I i !.■ ■ 

Je n*en veux point. 

P JI I L 1 s. 

Elle eft toujours gaie , toujours caref- 
fante. Elle ne forme d'autres fouhaits que 
de pafler fes jours avec toi. Elle regarde 
déjà comme le plus doux & le premiec 
de fes devoirs , celui de t'étre 6delle , de' 
^n'aimer , de n'idolâtrer que toi. Pourrais^ 
tu lui refufer ton coeur i 

M Y R T I L E. 

Ah ! ce n'eA pas Dorîs. 



5ya La Fidélité éprcdyée^ 

' P H I L I s. 

£hbien,c*eft .. . moi-mêtne. Seras-tn 
aiTex cruel , pour me défefpérer par un 
refus? Seroit-ce Is r^compenfe que ta 
réfervois à l'amoui le plus tendre & le plus 
fincere i 

M Y R T I L £. 

AlijFbilis!.. 

„ P H I L I s. 

Parle... 

M y R T I L E. 

Sic'eft toi... 

P H I L I s. 

Eh bien, que dis-tu} 

M r R T 1 L ^. 
-Que tout mon ccçur . . . efl à Doiis» 

P H I L I s. 
InfenlîbleMyrtilejtefais-tu.tin plaîfîr 
de mes touimensî 



]Pastokale: 3j*j 

M Y R T I L E. 

Non , Fhilis, ! Au contraire , je t'aime 
comme Une amie eltimable î mais fi tu 
exiges davantage . . • 

. P H I L.i s. 

Oui , j'exige davantage. Quelqu'un qui 
m'eftime comme Ton amie « ne me flatte 
pas beaucoup , mais je ne veux te tyran- 
nifer en rien. Je confens, que tu partages 
ton caur entre Doris & moi. Vois H je 
nt fuis pas équitable. Si tu t'obflines 
encore à me dédaigner , (t tu réGftes à ma 
tendrefle , je jure ... 

M Y R T I L B. 

Ne jure pas, Philis ! Songe i ce que 
tu me demandes ! Combien de temps 
pourroit durer un amour forcé? Toutcd 
que tume dis , ne fert qu'à augmenter 
ma douleur. Tu n'es pas iàite pour n'oc- 
cuper que la féconde place dans un cotur, 
Rappelle ta raifon & ta fierté ... 
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,P H I L I s. : 

Oui , mais ce fera pour me venger de 

toi. J'efpere que bientôt je te haïrai .... 

ïu te fouviendras dePhilis... Adïeu. 

(_ Elle fait femblant de s^en.aller) 

My 'r't 1 l I. 

Matheureuif Myrtile , qal te confolera! 



. ■ S C E N.-EviX-.^ ■ 
DORIS, MYRTILE, PHiLIS. 
D o a I s. 

Moi! 

Phil is (aprêt quelques injlans) 

Es - tu muet , Myrtile î 

Myrtile. 
^ Ah ppris!.,. Qu^ls.reg{tr(is.,4.,-0 
Ciel , edi^il [rofCble, ,? Dqris , m» çhçre 
Doris me / revoit uns coyiToux i SuU-je 
près de mon bonheur? ... Tu nous as 
entendu^ , fans doute i . . Puis-je erpcrer^ . . 



.--„Googlc 



Pastoral I. j^y 

Û O B. 1 s. 

Tout! 

I^ X -R T I I, E. 

Je fuccombe fous l'excès de ma féli- 
cité . . . Eft-ce une iltufion ^ . . . 
D o R I s. 

Non, mon cher Myrtile . . . non ^ tu 
ne te trompes pas.. . . J'ai éprouvé ton 
cœur , il èft digne de toute ma len- 
dreffe... ;, ^ / 



S C E'N $'. dernière, 

LES ACTEURS PRÉCÉDENS, 
LYCIDAS. i O 

, , ' I{ V c' 1 d'à 's. 
JLJamétas vient d'arriver, '. -j.i-J. '\ 
P h t ir I s. 

DaméuiîAhîjécouïsVU ' ■ ' 

- .= H.'i "' . ■ ■ vyr. ù aj 

ii Y c I. D A s. 

Xu ea^s dàndbiilï '•^tifè^i/Ah Ftûlis, 



3y<5 La FiDÉLiri ÉPROUVÉE, Sec- 
c'eft moi que tu devrois aimer , puiftjue 
tu fais aimer avec tant de vivacirë I 

' P H I L I s. 

Voilà an confeil bien modefte ! Mal- 
Iteureufemeot' il vient trop tard....... 

Va, Lycidas , qui aous aime toutes » 
ne mérite d'être aimé. d'aucune. (Elle 

M Y B T 1 1 B à Lycidas, 
£Fi bien, moque-toï encore de ma 
confiance. Sc»s témoin , Lycidàs , . . (iZ 

^■emhri^ê Dûris) 

L Y CI Sv A-6. ■ 

Courage, ï)oris! 

, D'O RIS. 

iQu'astu idire? 

,L y c I D A ~si 
Quoi ,- ne pas oppôfer la momdre.t£- 

Cflanceî .■':-'■ 

.0;(^ B. 1 K 

Tu auras fouvent occtljond'éùre t£aoû| 
de la même docilité. 
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